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MAGNÉTISME TERRESTRE. — Vote sur quatre observations de la déclinaison 
magnétique faites à Paris en 1854, sur le contour de l'enceinte fortifiée. 
Comparaison de ces observations avec différentes déclinaisons me- 
surées en 1855 à l'Observatoire impérial et aux environs de Paris 
par M. Laver. (Suite.) 


« La publication que M. Le Verrier a faite, dans le Compte rendu de la 
dernière séance, des observations de MM. Goujon et Liais relatives à leurs 
quatre stations extérieures à Paris, observations qu'il n'avait pas présentées 
à cette séance, m’oblige de rentrer aujourd’hui dans la discussion. Avant de 
compléter ma réponse, je n’ai pas besoin de déclarer à l'Académie que je 
continuerai à me renfermer exclusivement dans l’appréciation des faits, et 
qu'il ne sortira de ma bouche aucune de'ces personnalités qui ne devraient 

. jamais être produites devant une assemblée qu’on respecte. 

» J'aborderai d’abord la question de priorité, quoiqu’elle me paraisse 
nettement résolue. C’est en août 1854 que j'ai entrepris la série des obser- 
vations magnétiques sur le contour de l'enceinte continue, c’est-à-dire six 
mois après la séparation du Bureau des Longitudes et de l'Observatoire, 
séparation qui a forcément déterminé ma sortie de cet établissement. Je 
n'avais pas alors plus de moyens de connaitre les projets du nouveau 
directeur que je n’en ai aujourd’hui; et lorsque M. Le Verrier à prétendu 
que personne n'ignorait le plan qu'il se proposait de suivre pour arriver à 
connaître les erreurs magnétiques de l'Observatoire impérial, il n'a pas 
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réfléchi sans doute qu’il mettait en circulation un argument dont il n’a pas 


besoin pour lui, et dont peuvent s'emparer ceux qui sont capables de vivre 
aux dépens des travaux d’autrui. Le plan que je m'étais tracé a été claire- 
ment indiqué dans l'Annuaire de 1855, une année avant que MM. Goujon 
et Liais aient exécuté leur travail d'observations aux environs de Paris, et 
je suis en droit de dire, comme je l'ai dit effectivement dans ma Note du 
4 février, que ces messieurs ont adopté le principe et le plan qui ont servi: 
de base à mes recherches. Qu'on me permette d'ajouter quelques mots 
de réponse aux critiques qu’ils m'ont adressées : je me suis suffisamment 
étendu, dans la dernière séance, sur l'influence que pouvaient exercer les 
variations mensuelles, dans le calcul du mouvement annuel en déclinaison, 
fondé sur sept années d'observations, et sur la comparaison de diverses 
déclinaisons magnétiques, qui toutes ont été mesurées dans le mois de sep- 
tembre en 1854 et 1855. Je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit sur cet objet. 

» Je ne puis cependant pas m'empêcher de présenter: une observa- 
tion, sur le calcul que font MM. Goujon et Liais, pour montrer que 
la méthode que j'ai suivie est inadmissible en principe : voulant appliquer 
cette méthode à l’une des séries d'observations de M. Arago, ils se propo- 
sent de calculer la déclinaison moyenne d’avril 1823, à l’aide des déclinai- 
sons moyennes du même mois observées pendant les années 1824 à 1830, 
et ils obtiennent ainsi un nombre qui differe de 5’ 27” de l'observation. La 
date d’avril 1823 n'étant pas comprise entre 1824 et 1830, ces messieurs 
font ici un véritable calcul d’extrapolation, et méritent le reproche que 
M. Le Verrier adressait à tort à mes calculs. J’ajouterai que cette date 
d'avril 1823 n’est pas heureusement choisie; car, après s'être rapprochée 
très-régulièérement du méridien astronomique, l’aiguille s’en est éloignée de 
1821 à 1823 pour reprendre ensuite sa marche à peu près uniforme. Il y a 
pour ces années une anomalie très-prononcée sur laquelle M. Arago appelle 
l'attention du lecteur. Lorsqu'on désire sincèrement apprécier l'exactitude 
d'une méthode de caleul, il ne faut pas, quand il s’agit de phénomènes 
physiques aussi capricieux que les phénomènes magnétiques, choisir préci- 
sément les observations qui offrent des traces aussi évidentes d'anomalies. 

» La plus grande partie de la discussion de MM. Goujon et Liais roule 
sur ce point, savoir qu’en changeant la date du jour pour lequel j'ai com- 
paré ma formule à leurs observations, on obtient à volonté des nombres 
qui concordent ou qui différent entre eux. Je vois dans cette manière 
d'envisager la question, une nouvelle preuve de l'incertitude de la correc- 
tion qu'ils ont trouvée pour la déclinaison magnétiqué du pavillon Cen- 
tral de l'Observatoire, Cet accord que font ou défont les perturbations, 
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constitue un argument à deux tranchants qui peut être dirigé plus victo- 
rieusement contre eux que contre moi; Car, je ne puis trop le répéter, je 
ne propose pas de substituer à leur correction, ma correction qui est nulle; 
je me borne à dire que les nombres qu’on a présentés comme définitifs, ne 
peuvent être considérés comme tels, et qu’il faudra faire un très-grand 
nombre d'observations avant d'arriver à une dernière conclusion. « Quant 
» à moi, » ai-je dit dans ma première Note, page 183, « je persiste à croire 
» que l'influence des attractions locales n’est pas sensible (1), ou du moins 
» qu'il faudra attendre de nouvelles observations pour la déterminer, 
» Si tant est qu'on y parvienne. » 

» La comparaison des déclinaisons magnétiques, mesurées en différents 
lieux, prête à l'arbitraire beaucoup plus qu’on ne semble le croire aujour- 
d’hui à l'Observatoire : l'observation assidue d’une boussole de variations, à 


(x) Ces conclusions se rapportent aux observations qui ont été faites dans le pavillon Cen- 
tral. Je ne nie pas qu’il puisse exister pour les pavillons de l'Est et del’Ouest quelque influence 
locale, car j'ai imprimé dans ma première Note, page 183, que j'avais trouvé une différence 
constante dans les déclinaisons du pavillon Central et du pavillon de l’Est. J'ai eu la prudence 
de ne pas m’y arrêter, en ce sens que je l’ai considérée comme une erreur locale dans l’accep- 
tion la plus absolue du mot, et qu'on ne devait pas en chercher la cause dans l’action du 
grand bâtiment qui en est éloigné de plus de 70 mètres. 

Voici toute ma pensée sur les erreurs locales des divers points de la terrasse de l'Observa- 
toire. Lorsque M. Arago fit construire le pavillon Central, le seul où il ait observé ou fait 
observer, il put choisir la position la plus favorable à cet établissement ; il installa ce pavillon 
à l’extrémité sud la plus éloignée du bâtiment, dans le prolongement de la ligne méridienne, 
sur une partie du sol convenablement préparée, et aussi distante que possible des deux murs 
qui bornent le jardin à l’est et à l’ouest. Bien des années après, afin de fournir aux voyageurs 
qui venaient à l'Observatoire s'exercer au maniement des instruments magnétiques un 
emplacement commode, M. Arago fit construire les pavillons de l'Est et del’Ouest. La dispo- 
sition même des lieux commandait le choix de l'emplacement. Le pavillon de l'Ouest fut 
établi à l’extrémité ouest de la terrasse, au-dessus des salles voûtées dans lesquelles on abritait 
les arbustes du jardin et les instruments de jardinage. Il est possible qu’une certaine quantité 
de fer-soit entrée dans la construction des voûtes, car on en a trouvé dans la voûte du bâti- 
ment qui supporte le grand toit tournant de la tour de l'Est. L’autre pavillon se trouve à 
l'extrémité est de la terrasse, dans l’angle formé par les murailles qui la bornent au sud et 
à l’est. 

. Ce qui me fait croire qu’il faut rechercher les petites différences constantes ailleurs que 
dans l'influence des fers du grand bâtiment, c’est que les observations d’intensité que j'ai 
faites en divers points de la terrasse n’ont pas indiqué de variations sensibles. MM. Goujon 
et Liais m'objectent, il est vrai, qu'aucune mésure de variations d’intensité n’a été faite 
pendant mes observations : mais comme leur durée a été assez courte, je pense que ces varia- 
tions ne peuvent guère modifier les résultats. Ils m'objectent en outre que, ne connaissant pas 
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laquelle ces messieurs empruntent les amplitudes diurnes de la déclinaison, 
pour rendrecomparables des déclinaisons mesurées en différents lieux avec 
une autre boussole, est loin de fournir des corrections exactes. Cette assertion 
parait découler naturellement de l'observation suivante qui a été faite par 
M. Arago en 1819. Je la rapporte ici telle qu’il l'a rédigée lui-même : 

« Le Bureau des Longitudes avait fait établir en 1818 à l'Observatoire de 
» Paris une boussole consacrée exclusivement aux variations diurnés de la 
» déclinaison. Dans le courant de 1810, le ‘barreau d'acier qui était 
» suspendu à plat éprouva, sans aucune cause apparente, un change- 
» ment subit de direction; les variations diurnes se trouvèrent en même 
» temps réduites au dixième de leur valeur primitive, tandis que l'intensité 
» magnétique s'était considérablement accrue. » 

» Cette observation de M. Arago montre qu'une augmentation survenue 
dans l'intensité d’une aiguille est aussitôt accompagnée d’une diminution 
dans l’amplitude des oscillations qu’elle exécute journellement vers l’est et 
vers l’ouest. Elle semble prouver, en outre, que les corrections qu’on em- 
prunte à la boussole de variations diurnes ne peuvent être légitimement ap- 
pliquées aux déclinaisons mesurées avec d’autres boussoles dont les aiguilles 
ne possèdent pas le même degré d’aimantation, puisque ces corrections 
dépendraient en partie du magnétisme de l’aiguille. Enfin elle donnerait 
peut-être l'explication d’un fait qu’on a observé souvent, notamment à Ob- 
servatoire de Paris, pour la boussole de variations qui a servi dans l’expédi- 
tion d'Islande , savoir que les variations diurnes obtenues dans le même lieu 
avec deux aiguilles différentes sont loin d’être identiques. 


la valeur du coefficient particulier à l'aiguille employée, qui dépend des variations que les 
changements de température déterminent dans la durée des oscillations , on est obligé de 
négliger la petite correction qui en résulterait. Ces observations ayant été faites à peu près à 
la même température, je laisse aux personnes qui ont l'habitude des observations magnétiques 
le soin d’apprécier la portée de cet argument. 

Enfin, me basant sur l'identité entre les deux déclinaisons trouvées par ces messieurs en 
deux points situés à 160 mètres et à 100 mètres du chemin de fer de Sceaux (vozr page 256), je 
me demande, tout en tenant compte de ce que ces deux cas peuvent offrir de dissemblable, 
si le bâtiment de l'Observatoire doit causer des variations assez notables dans les déclinaisons 
des différents pavillons qui n’en sont pas très-inégalement éloignés, lorsque le chemin de fer 
n’en a causé aucune pour un changement de distance beaucoup plus grand. 


Cest pour ces motifs que je pense que les erreurs observées dans les différents ‘pavillons 
sont dues à la présence de quelque barreau de fer placé sous leurs fondations; maïs je crois en 
même temps que le pavillon Central, situé plus favorablement, en est tout à fait exempt. 
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» Quoi qu’il en soit de ces réflexions, j'arrive à la comparaison des nom- 
bres que j'ai calculés pour les déclinaisons des stations extérieures de 
MM. Goujon et Liais avec les nombres qu'ils ont observés directement. Il 
importe de faire remarquer ici que c’est précisément sur ces quatre obser- 
vations que M. Le Verrier s’est appuyé pour montrer que les déclinaisons 
magnétiques du pavillon Central doivent recevoir une correction de 6/ 39/. 

» Plaçons en regard les quatre nombres qui appartiennent respectivement 
aux deux systèmes. 


” Observations de MM. Goujon et Liais. 
Déclinaison. Déclinaison. 
Nord:,23 th tar at 19° 56/,45 Est ble NS. as 1026203 
Sud. RSR Rd 19.57 ,95 Quest SA LE: 20: 4,75 
Variation N.-S..... + 1,40 Variation E.-0.... + 11,92 


Déclinaisons magnétiques d’après la formule. 


NOR la mem el 19° 58’ ES cn tes DO TAn 19° 59/ 
SUV Te Re te ee ne — à 20. 6 OHES Te OR 20.11 
Variation N.-S.... + 8 Variation E.-0::.. +712 


» Je remarque d’abord que la variation est-ouest de 12’ donnée par la 
formule s'accorde exactement avec la variation de 11',92 déduite de l’ob- 
servation. On est donc obligé de reconnaitre que la formule donne exacte- 
ment les variations est-ouest. 

» Je remarque ensuite que les déclinaisons observées au nord et au sud 
ne différent l’une de l’autre que de 1',40 : ainsi, d’après les observations de 
MM. Goujon et Liais, le méridien astronomique à Paris serait presque une 
ligne d’égale déclinaison, ce qui n’est pas; car, d’après les cartes de M. Du- 
perrey, la direction générale des lignes d’égale déclinaison s’écarte nota- 
blement du méridien astronomique, vers l’ouest. Je conclus de là que 
l’un des deux nombres nord et sud au moins est inexact. | 

» Passons maintenant à la comparaison des valeurs absolues : 


Nord. Sud. Est. Ouest. 
Dédlinaison observée. ...  19°56/,45 19° 57/,85 19° 52/,83 20° 4/,-5 
Déclinaison calculée..... 19.58 20: 6 19.59 20.11 
Calcul—observation. .. ... + 1,55 + 8,15 +6,17 AT 25 


» La déclinaison observée au nord diffère à peine de la déclinaison cal- 
culée : ainsi ma formule représente, 1° les déclinaisons magnétiques obser- 
vées sur quatre points de l’enceinte continue ; 2° les déclinaisons de la Ma- 
ternité et du pavillon Central de l'Observatoire ; 3° la déclinaison observée 
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au nord de Paris par MM. Goujon et Liais. Or, comme les déclinaisons cal- 
culées dépendent à la fois du mouvement nord-sud et du mouvement est- 
ouest, que ce dernier a été reconnu exact, je conclus de cet ensemble que 
le mouvement nord-sud l’est pareïllement, et que la formule peut servir à 
calculer avec assez d'approximation les déclinaisons magnétiques des trois 
stations de MM. Goujon et Liais au sud, à l’est et à l’ouest de Paris. Les 
différences entre le calcul et l'observation sont respectivement représentées 
par les nombres 


+ 8',15 + 6/,17 + 6/,25 


dont la moyenne + 6,86 est précisément égale à la correction qu’on pro- 
pose d'appliquer aux déclinaisons observées dans le pavillon Central de 
l'Observatoire. Je suis porté à croire pour ma part que ces différences sont 
des anomalies dont les instruments magnétiques offrent malheureusement 
plus d’un exemple, et qu'en tout cas la correction proposée a besoin, pour 
étre acceptée, d’être confirmée par un grand nombre d’observations. On 
trouverait pour la correction réelle une valeur beaucoup plus grande, que 
je ne croirais pas que la série des observations magnétiques de l'Observatoire 
de Paris füt plus compromise que les séries analogues qui ont été faites 
dans les observatoires étrangers situés, comme l'Observatoire de Paris, au 
sein des grandes villes et à proximité des constructions en fer. Si jamais on 
parvenait à déterminer la correction en question au moyen d'observations 
faites aux environs de Paris, je pourrai dire que j'ai été le premier à signaler 
cette méthode à l'attention des physiciens. J'ajoute que tous les argu- 
ments que j'ai employés sont en quelque sorte antérieurs à cette discus- 
sion, car ils se trouvent implicitement renfermés dans les observations 
de l'Annuaire de 1855. On aurait donc pu éviter facilement la discussion 
actuelle. 

» Je crois avoir répondu aux objections qui m’ont été faites : je n’ai pas 
dù répondre aux paroles blessantes qu’on a cru devoir m'adresser. Je suis 
d’avis qu’elles n’ajoutent rien aux meilleurs arguments, et'que la modéra- 
tion et la raison marchent ensemble de compagnie; je désire qu’en ce qui 
me concerne, l’Académie accepte cette dernière conclusion. » 


Réponse de M. Lx Vernier & M. Laugier. 


« Je regrette bien vivement, dit M. Le Verrier, que nos usages inter- 
disent à l’Académie de porter un jugement sur les débats scientifiques qui 
s'élèvent entre ses Membres. Il en résulte que les discussions se prolongent 
outre mesure et n'arrivent jamais à une conclusion suffisamment claire 
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pour ceux qui, plus ou moins étrangers à la science dont un point est en 
conteste, ne peuvent suivre le débat dans les subtilités où on l'égare. I] 
s'ensuit encore que la plupart du temps les questions sont reprises et 
vidées devant les sociétés étrangères. 

» Il y à toutefois, dans toute discussion scientifique, un caractère parti- 
culier qui permet de juger infailliblement laquelle des deux parties est dans 
la vérité. Des deux adversaires, l'un cherche à simplifier le débat, à le ra- 
mener à la constatation de quelque fait clair, précis : c’est celui qui a 
raison. L'autre, au contraire, celui qui a tort, généralise les questions, les 
complique le plus qu’il peut, en embrouille toutes les parties les unes dans 
les autres, et surtout ne manque jamais de présenter comme étant une 
attaque personnelle les objections faites à ses théories, à ses observations. 

» La discussion actuelle ne pouvait échapper à cette loi commune (r). 
Tous mes eftorts ont été vains Jusqu'ici pour amener M. Laugier à séparer 
des points qu'il ne faut pas confondre, à les discuter séparément, ou même 
à s'expliquer sur le plus important d’entre eux. On me pardonnera donc de 
me répéter et d’être obligé de chercher de nouveau, et en peu de mots, 
à remettre la question sur ses pieds. 

à » La question ici débattue renferme deux parties bien distinctes : 

» 1°, Il s’agit de savoir si les attractions locales ont, à l'Observatoire de 
Paris, quelque influence sensible sur la boussole ; 

» 2°, Ces influences sensibles une fois prouvées, il rèste à en donner la 
mesure exacte. 

» Sur le premier point, la démonstration de l'influence des attractions 
locales résulte positivement de ce que, de l’est à l’ouest de notre terrasse, 
la déclinaison varie de pres de sept minutes; c’est un fait simple, corro- 
boré par d’anciennes observations de M. Laugier ; fait sur lequel on eût dû 
s'expliquer avant tout, et que j'ai même offert à M. Eaugier de venir vérifier 
de nouveau à l'Observatoire. 


(1) J'ai été très-malheureusement plus d’une fois dans l'obligation de contester l’exactitude 
de documents apportés par M. Laugier dans la science ; et bien que les faits m’aient, dans tous 
les cas, donné raison de la manière la plus absolue, M. Laugier a toujours cru devoir se plain- 
dre personnellement. Ainsi en a-t-il été de certains travaux sur les comètes, question jugée 
depuis lors en Allemagne et résolue contre M. Laugier; ainsi en a-t-il été des observations 
météorologiques qu’on a imprimées sans les avoir faites; ainsi en est-il aujourd’hui du ma- 
gnétisme; ainsi en sera-t-il sans doute pour des questions astronomiques dont je n’ai pas 
encore entretenu l’Académie, et sur lesquelles il faudra néanmoins que la vérité se fasse jour. 
Mais, je le répète, c’est la loi de toute discussion : il faut donc bien s’y résigner. 
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» Or c'est sur la question ainsi ramenée à un point de fait net et précis, 
qu'il a été jusqu'ici impossible de fixer l'attention de M. Laugier. Après 
avoir, dans-un premier article, déclaré qu’il n’était pas prudent de s'arrêter 
aux résultats de ses propres observations, M. Laugier s’enveloppe dans une 
réserve absolue à l'égard des variations de la boussole dans l’enceinte de 
l'Observatoire. Pas un mot sur ce fait, soit dans la Note insérée au Compte 
rendu de la précédente séance, soit dans les considérations qui viennent 
d'être produites devant l’Académie et où l’on reprend pour la troisième fois 
la discussion des observations extérieures, en y introduisant les mêmes 
erreurs que nous avons déjà signalées. 

» Ainsi conduite, la discussion paraîtrait manquer de sincérité et pour- 
rait s’éterniser sans utilité si le silence et la réserve de M. Laugier n'avaient 
une signification qui n’échappera à personne. En refusant de s’engager sur 
un terrain où le débat eût été facilement vidé, M. Taugier a clairement 
montré qu'il n’a pas lui-même une grande confiance dans sa propre cause 
et donné pleine et entière raison à MM. Goujon et Liais. 

» Sur le second point, savoir la mesure des influences locales prouvées 
par ce qui précède, il est nécessaire de faire intervenir les observations exté- 
rieures. Bien qu'il soit évident que cette seconde partie de la question 
doive avoir été mal traitée par M. Laugier, pour qu'il soit arrivé à des con- 
clusions contraires à des faits positivement établis par des mesures prises 
dans l’intérieur de l'Observatoire, et dont on ne conteste pas l'exactitude, 
nous résumerons la discussion sur ce point, et montrerons en quoi consis- 
tent les erreurs: qui ont été commises. Mais, afin de n'avoir plus à y revenir, 
nous attendrons que M. Laugier ait écrit les nouvelles considérations dans 
lesquelles il vient d’entrer. » . 


PISCICULTURE. — ÎNote sur l’empoissonnement des eaux du bois de Boulogne, 
par M. Cosrs. 


« L'expérience de physiologie appliquée qui s’accomplit depuis deux ans 
dans les bassins artificiels du bois de Boulogne, donne aujourd’hui de si 
importants résultats, et devient tellement concluante, qu’on peut la consi- 
dérer comme la preuve acquise de la possibilité de réaliser, à coup sûr, dans 
des bassins d’eau presque dormante, l'élève et l’acclimatation, sur une 
grande échelle, des espèces les plus estimées. 

» L'Académie le comprendra en voyant les sujets vivants que je mets 
sous ses yeux. Ces poissons proviennent d'une seconde pêche qui a eu lieu 
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mercredi dernier en présence de plusieurs personnes, et notamment de 
M. le marquis de Vibraye, lun des propriétaires qui ont le plus fait pour la 
pisciculture en France. Quelques coups d’épervier, jetés du bord du lac 
seulement, ont suffi pour amener cent dix truites et saumons; ce qui prouve 
qu’il doit y en avoir une quantité très-considérable dans la totalité du 
bassin. 

» Parmi ces poissons, les uns sont âgés d’une année seulement et ont 
déjà 14 à 16 centimétres de long; les autres sont âgés de trois ans, et n’ont 
pas moins de 40 à 44 centimètres et un poids de deux livres; ce qui, Sur le 
marché de Paris, leur donnerait une valeur de 3 francs au moins. I] ne s’agit 
donc plus ici d’une simple expérience de laboratoire, mais d'une question 
économique. 

» Dans les milieux où ces espèces vivent en pleine liberté, elles ne 
prennent jamais, en un même laps de temps, ni un plus grand accroisse- 
ment, ni une plus grande vigueur : j'en ai vu la preuve dans tous les fleuves 
et les lacs naturels où j'ai eu l’occasion d'observer leur développement, et 
j'en ai fait l'expérience dans la Seine elle-même, où, l’année dernière, un 
certain nombre de jeunes ont été jetés aux environs de lPHôtel-Dieu. 
Comme ces animaux ont coutume de se cantonner jusqu'au moment de 
leur émigration, on a pu, ces jours-ci, reprendre deux saumoneaux au 
voisinage du lieu où ils avaient été mis. Ces saumoneaux, l'Académie 
peut s'en convaincre par l’un des spécimens placé à part dans un bocal, 
ne sont, à parité d’âge, ni plus vigoureux, ni plus grands que ceux du bois 
de Boulogne. 

» Quant à la chair de ces poissons parqués, je puis affirmer qu’elle con- 
serve ses excellentes qualités, et si c'était nécessaire, je pourrais, sur ce 
point, invoquer aujourd’hui un grand nombre de témoignages. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — {Vote sur la forme cristalline du silicium ; 
par M. DE SENARMONT. 


« Cette Note a pour but principal de réparer une erreur que J'ai commise 
dans une précédente communication et qui se trouve au Compte rendu de 
la séance du 14 janvier 1856. ( Comptes rendus, t. XLIT, page 52). 

» Lorsque j'ai examiné le silicium cristallisé préparé par M. Deville, je 
n'ai d’abord trouvé que des prismes hexaëdres de 120 degrés, ou des rhom- 
boëdres dont j'avais approximativement évalué l’angle à 69° 30’. 

» Depuis cette époque, j'ai reçu de M. Deville des cristaux de même 
forme, mais se prêtant mieux à des mesures exactes; l’angle des rhomboe- 

C. R , 1856, 17 Semestre, (T, XLIL, N° 7.) 42 


(314) 
dres se déterminait avec précision; et je l'ai trouvé égal en moyenne a 
70° 32! avec des limites d’erreur, en plus eten moins, qui ne dépassent pas 
2 à 3 minutes. 

» Cet angle ainsi rectifié est précisément celui du tétraèdre régulier; je 
devais dès lors concevoir quelques doutes sur la forme rhomboédrique 
que j'avais tout d’abord attribuée au silicium. 

» Lorsqu’en effet deux faces parallèles d’un octaedre régulier disparais- 
sent par l'extension anormale des six autres, cet avortement partiel de 
l'enveloppe géométrique change le sotide en un véritable rhomboëdre 
sous les angles propres au tétraèdre régulier. 

» Les prismes hexagonaux, les rhomboëdres que j'avais d’abord rencon- 
trés, pouvaient donc être une de ces déformations symétriques, une de ces 
anomalies régulières si communes dans les cristaux. Pour en avoir la 
preuve, il suffit d'examiner du silicium provenant de préparations diffé- 
rentes. 

» Ses cristaux montrent alors des dissemblances empruntées sans doute 
aux conditions spéciales de chaque opération, Outre les chapelets de 
pseudo-rhomboëdres qui avaient causé ma méprise, on trouve de pareils 
chapelets d’octaèdres parfaits, enfilés sur une même normale commune à 
deux de leurs faces parallèles. L’octaèdre extrême est alors le seul qui 
continue à simuler un rhomboëdre, à cause de l’excessif amoindrissement 
et même de l’entière disparition de sa face terminale perpendiculaire à 
l'axe de figure de tout le système. 

» Enfin, M. Descloizeaux à extrait de l’une des préparations de M. De- 
ville des octaèdres presque isolés, mesurables sur tout leur contour, avec 
des angles de 109°28' à toutes leurs arêtes. 

» Des prismes hexagonaux de silicium, terminés par un pointement 
trièdre reposant sur leurs arêtes alternes donnent aussi, pour l’angle aux 

-arêtes du prisme 120 degrés, pour l'angle aux arêtes culminantes du poin- 
tement 7032’, et 144°44' pour l’angle aux arêtes d’intersection des faces 
de ce pointement avec les faces du prisme hexagonal. 

» Ce dernier n’est, par conséquent, qu’un dodécaèdre rhomboïdal exces- 
sivement allongé parallèlement à l’un de ses axes hexaédriques et surmonté 
par trois faces d’un tétraèdre régulier. 

» De tout-ce qui précède, il résulte que, malgré une propension remar- 
quable vers les types rhomboédriques, le silicium ne se rapproche pas, 
comme je l’avais d’abord cru par erreur, des métaux caractérisés par ce 
système cristallin. Il vient, au contraire, se placer dans la série nombreuse des 
corps simples réguliers près de quelques métalloïdes, notamment près du 
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diamant; je remarquerai même, sans attribuer d’ailleurs une grande portée 
à ce rapprochement, que l’un et l’autre ont dans leurs groupements une 


certaine tendance à |’ hémiédrie tétraédrique et Bree fréquemment des 
faces courbes. » 


ZOOLOGIE. — Sur un œuf d’Épyornis récemment arrivé en France; 
par M. Is. Grorrroy-Sanr-Hiaie. 


« J'ai mis sous les yeux de l’Académie, il y a un an (r), grâce à l’obli- 
geance de M. le capitaine Armange, un œuf d'Épyornis, beaucoup plus 
volumineux encore que ceux que j'avais d’abord présentés (2). Son grand 
axe n'a pas moins de 0",334, le petit étant de 0",238; son volume est 
de très-peu inférieur à 10 décimêtres cubes ( 0%°,009906 ). 

C’est encore à M. Armange que je dois la communication d’un 
autre œuf d'Épyornis, que j'ai cru devoir présenter aussi à l’Académie. 
Celui-ci ressemble beaucoup à un des œufs qui, en 1851, sont venus nous 
révéler l’ancienne existence à Madagascar de l'oiseau gigantesque, si 
connu aujourd'hui sous le nom d’Épyornis. La forme de cet œuf est, 
de même, presque exactement celle d’un ellipsoide de révolution, et 
son volume est aussi d’un peu moins de 9 décimètres cubes. Les deux œufs 
sont, en un mot, si semblables à tous égards, qu’on pourrait les confondre 
l’un avec l’autre; et je n'aurais pas cru devoir occuper l’Académie une 
quatrième fois de l'Épyornis géant, si l’œuf que m'a remis en dernier 
lieu M. Armange, ne présentait, sousun point de vue, un intérêt particulier. 

» D’après l'examen des œufs d’abord connus, j'avais été porté à croire 
que la coque est, chez l'Épyornis, rugueuse, granuleuse, comparable à celle 
que tout le monde connaît chez le Casoar et le Dromée. Toutefois j'ai cru de- 
voir, avant d'admettre définitivement et d’énoncer cette opinion, attendre 
qu’elle fût justifiée par l’examen d’un plus grand nombre de pièces, et de 
pièces moins altérées par le temps. J'ai eu lieu de m’applaudir de cette ré- 
serve. Parmi les fragments d'œufs d'Épyornis qu’un voyageur plein de zèle 
et d’obligeance, M. Delamarre, a bien voulu me donner en 1854, et que 
J'ai distribués entre les principaux musées de France, plusieurs m’avaient 
déjà présenté une texture différente de celle que j'avais d’abord observée : 
ils étaient remarquablement lisses. La même texture se retrouve sur une 
grande partie de la surface de l’œuf qui est en ce moment sur le bureau 


(1) Comptes rendus, t. XL, p. 518 ; mars 1855. 
(2) Zbid, , t. XXXII, p. 101; janvier 1851. 
(3) Zbid., t. XXXIX, p 834 ; octobre 1854. 
ja: 
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de l’Académie. La coque en est, par places, lisse et polie au point de mi- 
roiter, malgré l'existence d’un assez grand nombre de stries ou de petits sil- 
lons linéaires, tous dirigés dans le sens du grand axe, et comparables aux 
petits points creux de l'œuf, lisse aussi, de l’Autruche. 

C’est là un élément de plus dont les zoologistes auront à tenir compte 
dans la détermination des rapports de l'Épyornis avec les autres oiseaux, 
problème dont la solution divise encore si profondément les zoologistes. 
À ce point de vue; le nouvel œuf d'Épyornis offre un véritable intérêt scien- 
tifique; et je devais d’autant plus m’empresser de le mettre sous les yeux 
de mes confrères, qu’il sera peut-être impossible d’en enrichir nos collec- 
tions, malgré le bon vouloir de M. Armange qui, par malheur, est seule- 
ment dépositaire de cêt objet précieux. 

Cet œuf d'Épyornis, et les quatre autres que j'ai présentés à l’Académie, 
deux en 1851, deux en 1855, sont les seuls entiers que j'aie vus, mais non 
les seuls que je connaisse ; un sixième est encore chez M. le capitaine Ar- 
mange. Ces six œufs, d'après les renseignements qu’il a recueillis, et un 
septième qui malheureusement a été brisé dans le trajet de Madagascar à 
l'ile de la Réunion, et qu’on a restauré en grande partie au Muséum, ont été 
trouvés dans le même éboulement ou dans la rivière qui en baigne le 
pied : deux par les Malgaches; les cinq autres, d’après leurs indications, 
par des marins français. Les fouilles et les recherches dans la rivière, 
qu'ont faites depuis plusieurs voyageurs anglais et français, n’ont produit 
que des fragments, la plupart de petites dimensions. 

Les Malgaches, comme je l'ai dit ailleurs (1), prétendent que l'Épyornis 
existe encore. Ils ont redit à M. le capitaine Armange ce qu’ils avaient dit 
quelques années auparavant à M. le capitaine Abadie. Des vieillards ont mème 
raconté à M. Armange qu'ils avaient vu dans leur jeunesse des Épyornis, non- 
seulement dans l'intérieur de l’île, ou l'espèce serait aujourd’hui reléguée, 
mais jusque sur la côte. L'Épyornis serait, selon leurs expressions, un oiseau 
grand comme un nuage, qui enlèverait facilement un bœuf dans ses serres, 
pour le transporter dans les montagnes et s'en repaître. Ce sont là, sans nul 
doute, des contes populaires, imaginés sans doute d’après la grosseur, encore 
exagérée, des œufs de l'Épyornis, dans lequel nous ne voyons toujours, 
comme en 1851, qu'une espèce éteinte d'oiseau frugivore et inailé (2). » 


(1). Loc. cit., t, XXXIT, p. 106. 

(2) Ce sont en partie ces récits fabuleux qui, amplifiés encore par l'imagination des 
Arabes , ont donné lieu au conte du Roc qui enlève, non plus seulement des bœufs, mais : 
des éléphants. Chacun des deux peuples a attribué pour proie à l'oiseau gigantesque le 
plus grand des quadrupèdes connus de lui. 


J 
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ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur l'emploi, comme fourrage, des feuilles 
d’orme, de vigne et de peuplier; par M. J. Esinore Pierre. (Transmis 
par M. le Ministre de l'Instruction publique.) 


« Dans la plupart des pays vinicoles, les feuilles de vigne, au moment 
des vendanges, les produits de l’ébourgeonnage, quelques mois plus tôt, 
constituent, pour les vignerons, une précieuse ressource comme fourrage 
vert; on peut même dire que, dans les mois de septembre et d'octobre, les 
feuilles de vigne forment souvent la plus forte partie de la nourriture de 
la vache du petit vigneron. La cueillette de la feuille de vigne est facile, et 
peu d’instants suffisent pour obtenir l’approvisionnement de plusieurs jours 
à une époque où le temps est précieux. J'ai voulu savoir quelle pouvait étre 
la valeur de ce fourrage vert, pris à diverses époques de l’année; pour cela, 
j'ai cueilli, sur quatre pieds de vigne de l'espèce dite chasselas blanc, 1 ki- 
logramme de feuilles de toutes grandeurs, entières, 1° le 18 juin 1855; 
2° le 8 novembre, les feuilles étant encore vertes; 3° le 25 novembre, au 
moment de la chute, en choisissant les feuilles qui tombaient lorsqu'on 
agitait les sarments. 

» 1%. 18 juin 1855. — On a cassé un certain nombre de bourgeons très- 
tendres, au-dessus de la cinquième feuille, et on les a partagés en deux 
parties dont la premiere, composée uniquement des feuilles, représentait 
18,9 pour 100 du poids total, tandis que les bourgeons dépouillés de 
feuilles, mais conservant encore leurs vrilles, représentaient 81,1 pour 100 
de l’ensemble complet. Tout était assez tendre pour être mangé sans résidu. 
Les feuilles n'étaient pas encore franchement vertes et conservaient encore 
cette nuance rose-violâtre que présentent souvent les jeunes feuilles de vigne 
quand la pousse est rapide. 


Feuilles. 


Eau ee 4,1 70,3 pour 100 
Matière sèche........ 21,7 


Total.... 100,0 


Premier:dosage.f.... :..,./ 4,19 
Azote pour 100 de matière sèche. . Second dosage... ... 1.2.1 4,33 


\ 4 Moyenne". 7 4,26 
| Azote pour 100 de feuilles fraîches. ... 0,92 
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Bourgeons depouillés de leurs feuilles, mais encore munis de leurs vrilles. 


Eau. "2500 +” 90,1 
Matière sèche...... Joe 9,9 
To FN TL600 
Premier dosage ..:.,.:... 2,78 
Azote pour 100 de matière sèche.. € Second dosage. ........... 2,55 
Moyenne....:... 2,66 
Azote pour 100 de matière fraîche. ....... 0,26 


» Si nous réunissons, par le calcul, les deux parties, nous trouverons, 
pour la richesse moyenne des bourgeons munis de leurs feuilles : 
1°. À l’état frais. 
Azote contenu dans les 81 ,1 de bourgeons sans feuilles. . ..... 0,21 
Azote contenu dans les 18,9 de feuilles..................... 0,17 


Azote contenu dans les 100 p. de bourgeons munis de leurs feuilles 0,38 


20. À l’état sec. 


Azote contenu dans les 66,3 de bourgeons sans feuilles. . ...... 1,76 
Azoté contenu dans les 33,7 de feuilles. . ....".........0.... 1,44 
Azote contenu dans 100 parties de bourgeons entiers. ......... 3,20 
2°. 8 novembre 1855. 
NT SRE dar ne 76,1 pour 100 
Feuilles encore vertes et saines, entières. . { Matière sèche... ... 23,9 


Total::..65:2-00:0 


Premier dosage. .......... 1,06 
Azote pour 100 de matière sèche. ........ Second dosage. . 9 
Moyenne......... «ss 04 


Azote pour 100 de feuilles fraîches. ........ 0,46 
3°. 25 novembre 1855. 


FU, A EE MSN 2 76 pour 100 

Feuilles jaunies, tombant naturellement, mais | }j,tisre sèche... 2 ñ 
saines au moment de leur chute. ..... en ro — 
Total. 27-400 

Premier‘dosage........... 1,48 

Azote pour 100 de matière sèche. ........ Second dosage. ........ ces ul 41 

Moyenne. ...... ss MAT ULE 

Azote pour 100 de feuilles fraîches. ...... 0,35 


» Les feuilles de vigne, surtout lorsqu'elles sont encore très-tendres, 
constituent donc un fourrage vert très-riche en matière azotée, compa- 
rable, sous ce rapport, aux meilleurs regains de sainfoin. A l’arrière-saison, 
lorsque les gelées blanches d’automne n’en viennent pas accélérer la chute, 
les feuilles de vigne, méme à la fin d'octobre, contiennent encore autant 


w ; 
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de matière azotée que la plupart des fourrages verts du printemps. Enfin, 
au moment de leur chute, ces mêmes feuilles, lorsqu'elles sont saines, pour- 
raient encore constituer un assez bon fourrage. 
» Si nous supposons ces feuilles fanées à la manière des fourrages ordi- 
naires, c’est-à-dire au point de ne plus retenir qu'environ 20 pour 100 
d’eau, celles qui ont servi aux analyses précédentes doseraient : 


esidesniéres Mn 4 re ON 1,15 pour 100 d’azote. 
Les secondes. ...... SEX. sa ere 1,55 » 
Les premières... 2, 244.0 TR 3481 » 
Et enfin les bourgeons entiers... .., 2210 » 


» Ces résultats nous montrent que les feuilles de vigne, alors même 
qu’elles sont sur le point de tomber, conserveraient encore, après le fanage, 
une richesse en azote au moins égale à celle du bon foin. 

» Lorsqu'on veut réduire en poudre les feuilles de vigne desséchées, on 
éprouve une certaine difficulté à opérer convenablement la division des 
dernières parties les plus résistantes, qui se présentent sous forme de fila- 
ments cotonneux dorit il n’est pas facile d’avoir raison. C’est sans doute à 
cette circonstance qu’il faut attribuer les petits écarts que présentent les 
dosages de la même matière, dont l’'homogénéité pouvait laisser quelque 
chose à désirer. k 

FEUILLES D'ORME, 

» Lorsqu'on les destine aux vaches, les feuilles d’orme se cueillent comme 
les feuilles de vigne, en ébroussant à la main les jeunes rameaux de la base 
vers le sommet. .Le plus ordinairement, dans les pays où cette pratique est 
commune, c’est l'ouvrage des enfants, qui montentsur les arbres munis d’un 
sac qui se trouve bientôt rempli. Je dois ajouter que les feuilles d’orme pas- 
sent généralement pour être un meilleur fourrage vert que les feuilles de 
vigne. Lorsqu'on destine ces feuilles aux moutons, la récolte s’en fait autre- 
ment; les ormes sont élagués tous les quatre ou cinq ans, exploités sous forme 
de têtards plus ou moins élévés, afin d’en obtenir le plus de branches possi- 
ble. L'élagage se fait à la fin de septembre ou au commencement d'octobre; 
on met de côté les grosses branches et on lie en bottes les rameaux et brin- 
dilles munis de leurs feuilles, après les avoir laissés faner à la manière des 
fourrages ordinaires. Ce fanage, lorsque le temps est sec, peut se terminer 
en vingt-quatre heures. Ces bottes de feuillards sont ensuite entassées au 
fenil pour être consommées au commencement de hiver, et beaucoup de 
cultivateurs considèrent qu'une botte de bon feuillard d’orme peut rem- 
placer une botte de trèfle de qualité ordinaire. 

» Si l'on songe que cette pratique est répandue dans beaucoup de nos. 
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départements, et notamment daris ceux du Cher, de la Charente et du Loi- 
ret, et qu'en Normandie la feuille d’orme passe pour une excellente nour- 
riture pour les porcs, on comprendra que l’examen de ces feuilles devait 
offrir quelque intérêt, et qu'il y avait lieu de s'assurer si leur richesse en 
principes plastiques, déterminée par l’analyse chimique, viendrait justifier 
le fréquent emploi qu’on en fait. J'ai done cueilli, à trois époques de l’an- 
née, 1° le 2 juin 1855, 2° le 11 août, 3° le 9 novembre, plusieurs kilo- 
grammes de feuilles prises sur plusieurs ormes, sur différentes parties de 
ces arbres, en ébroussant à la main les rameaux comme dans la pratique 
usuelle, et c’est sur chacune de ces récoltes, après un mélange convenable- 
ment fait, qu'ont porté les analyses dont il va être rendu compte ci-après : 


1°. Feuilles d’orme cueillies le 2 juin 1855. 


DNS A a Ce 76,0 pour 100 
Matière sèche......  NH:0 


Total: 21000 


Premier dosage... ......., 4,15 
Azote pour 100 de matière sèche. . Second dosage. ....... + 4,29 


Moyenne...... 4,20 


Azôte pour 100 de feuilles fraîches. ......... 1,01 
2°. Feuilles cueillies le 11 acût 1855. 
» On en a fait deux lots, l’un composé des feuilles les plus tendres, l’autre 
des feuilles plus anciennes : 


1€T LOT. — Feuilles les plus tendres, prises à l’extréniité des rameaux. 
P P 


Eau..., 0..." 70 pour 100 
Matière sèche, . .... “=, 30 


Total 200 Ton 
Premier dosage. .... J1103,11085 09 
Azote pour 100 de matière sèche... Second dosage....... .... 3,87 
Moyenne: :214083,7 


Azote pour 100 de feuilles fraîches. ......... 1,13 
2€ LOT. — Feuilles plus anciennes. 


Eau../.4....: .::."67,6-pour-100 
Matière sèche.. ...:.. 32,4 


Total. .:.:..100,0 


Premier ‘dosage... 2:29 3,01 


Azote pour 100 de matière sèche. { Second dosage........... 2,89 


Moyenne... 2,95 
Azote pour 100 de feuilles fraîches. .... 0,955 
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3°. Feuilles cueïllies le 9 novembre 1855. 


» Ces feuilles, encore vertes, commencaient à peine à prendre une légère 
teinte jaunâtre dans quelques- unes de leurs parties. 
» Elles renferment : 


Faute I 63,3 pour 100 
Matière sèche........ 36,7 
ToOAT- ES reeS 100 ,0 
Premier dosage ......... 2,09 
Azote pour 100 de matière sèche.. 4 Second dosage. .......... 2,05 
Moyenne" 2,07 
Azote pour 100 de feuilles fraiches... .. 0,955 


Il résulte de ces analyses qu’à l'époque ou elles vont tomber naturelle- 
ment, les feuilles d’orme saines contiennent encore autant de matière azo- 
tée que des meilleurs fourrages verts usuels de printemps, et qu'au mois 
d’août, les feuilles les plus tendres, quoiqu’elles contiennent 70 pour 100 
d’eau, renferment néanmoins presque autant de matière azotée que le foin 
normal fané. Si nous prenons ces feuilles à l’état fané, c’est-à-dire conte- 
uant encore en moyenne environ 20 pour 100 de leur poids d’eau, nous 
y trouverons : 


1°. Dans Jes feuilles du, 2jtin su. ss 05 stars 3,36 pour 100 d'azote 
* F Premier lot. ... 3,06 

2°. Dans celles du 11 août. .... Re SR 0 

3°. Enfin dans celles du 9 novembre ............ 1,66 


c’est-à-dire que même, dans ce dernier cas, les feuilles d’orme se pla- 
ceraient presque sur la même ligne que le foin de prairies artificielles, et 
au-dessus du foin normal de prairies naturelles. 

Comme la récolte de ces feuilles se fait un peu avant leur parfaite ma- 
turité, on peut évaluer, d’après ce qui précède, à 2 pour 100 leur richesse 
en azote après le fanage, et cette richesse justifie le soin avec lequel on les 
conserve dans les pays où les fourrages ordinaires sont médiocrement abon- 
dants. 

FEUILLES DU PEUPLIER DU CANADA. 

Je n’ai soumis à l'analyse que des feuilles tendres, cueillies le 2 juin 
1855 et n'ayant pas plus de dix à douze jours, et des feuilles cueillies le 
11 août. Comme pendant la première cueillette les feuilles étaient Le plus 
souvent accompagnées de petits bouts de rameaux qui les portaient, J'en ai 
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fait deux lots, dont le premier se composait uniquement de feuilles, et dont 
le second comprenait de jeunes bourgeons effeuillés, de 2 à 8 centimètres 
de longueur, extrêmement tendres, mais dont le poids, comparé à celui des 
feuilles, était extrémement minime. 


1€T LOT DE LA RÉCOLTE DU 2 JUIN, — Feuilles, 


AUS ere re 78,4 pour 100 
Matière sèche. ...... 21,6 
TOI 7. 100,0 
Premier dosage. ......... 4 ,0g 
Azote pour 100 de matière sèche.. { Second dosage... ....... Â ,07 
Moyenne..... LS 00 
Azote pour 109 de feuilles fraîches... .. 0,88 


2€ LOT. — Petits bourgeons dépouillés de leurs feuilles. 


RU ea 81,7 pour 100 
Matière sèche... .... 10,94 
HOtAÏTE: 07 100,0 
\ Premier dosage. ......,.. 4,06 
Âzote pour 100 de matière sèche.. { Second dosage........... 4,01 
| Moyenne. ..... 4,03 
Azote pour 100 de matière fraiche... ... 0,74 


Feuilles cueillies le x1 août 1855. 


FLE ASE ARE 72,9 pour. 100 
Matière sèche.2.%"%"0%27,1 
Total 100,0 
Premier dosage. .......,. 3,48 
Azote pour 100 de matière sèche. { Second dosage. ....... ... 3,55 
Moyenne. ....: 3,49 
*_ Azote pour 100 de feuilles fraîches :.... 0,05 


» Cette richesse des feuilles de peuplier les rapproche des feuilles d'orme 
comme fourrage ; mais c’est plus particulièrement comme fourrage fané, 
c’est-à-dire contenant environ 20 pour 100 d'eau, qu ’elles sont employées ; 
celles dont il vient d’être question doseraient alors environ 2,79 pour 100 
d'azote. Concluant par analogie, nous pouvons admettre que les feuilles des 
peupliers élagués vers la fin de septembre ou dans la première semaine 
d'octobre peuvent être placées, d’après leur richesse en azote, à côté des 
feuilles d'orme. Les cultivateurs ne les estiment pas tout à fait autant, ce 
qui peut tenir à la présence d'une petite quantité de matiere résineuse 
irritante qui peut agir comme purgatif sur les animaux. Les cultivateurs 
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font aussi une différence entre les feuilles du peuplier d'Italie et celles du 
peuplier du Canada : ils accordent à ces dernieres une préférence marquée. 
Pour faciliter la comparaison de ces résultats, je vais les résumer sous 
forme de tableau d'ensemble, en rapportant les nombres au kilogramme de 
feuilles. 


EAU MATIÈRES SÈCHES AZOTE 


DÉSIGNATION DES FEUILLES. È : . 
par kilogram.| par kilogr. kilogram. 


Feuilles d’orme fraîches, 2 janvier 1855... 
— Les mêmes, fanées. 
—  Complétement desséchées 

Feuilles d’orme fraîches, 11 août 1855...., 
— Les plus tendres.. 
— Les mêmes, fanées.... 
— Complétement desséchées 

Feuilles de la même date, plus dures... 


— . Les mêmes, fanées 
— Complétement desséchées, ....... 
Feuilles d’orme fraîches, 9 novembre 1855. 
— Les mêmes, fanées....,........ 
—  Complétement desséchées. ..,.... 
Feuilles de peuplier du Canada.......... 
Hraiches, > TUnBLO00 Med e nee 
Petits bourgeons dépouillés de feuilles. 
Méêmes feuilles, fanées..........,... 
Complétement desséchées.......... 
Feuilles de peuplier du Canada, 11 août.... 
— . Les mêmes, fanées....4,..4,..5... 
—  Complétement desséchées.., .,.,... 
Feuilles de vigne très-tendres..,........:... 
—  Bourgeons dépouillés de leurs feuilles. 
Bourgeons avec leurs feuilles....,... 
Les mêmes, fanées......... 
Complétement desséchées........... 
Feuilles seules complétement desséchées. .. 


Feuilles cueillies le 8 novembre 1855........ 
—. Les mêmes, fanées. .............. 
—  Complétement desséchées..,........ 

Feuilles cueillies le 25 novembre 1855... 

— Les mêmes, fanées. ,.........:... 
- —  Complétement desséchées. .,..,.... 
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L'inspection du tableau qui précède nous apprend que les feuilles 
vertes et fraiches de l’orme peuvent, lorsqu'elles sont très-tendres, contenir 
presque autant de matière azotée que le foin normal, mais que cette pro- 
portion d’azote diminue, comme on devait s’y attendre, avec l'âge des 
feuilles et avec la saison : cependant, peu de jours avant leur chute, les 
feuilles fraiches d’orme renferment encore les trois quarts de l'azote que 
l’on trouve dans les jeunes feuilles tendres; mais comme les feuilles müres 
sont moins aqueuses que les feuilles nouvelles et tendres, la richesse de la 
matiere sèche des premières en matière azotée se trouve réduite à environ 
moitié de celle des dernières. Si l’on compare les feuilles d’orme, même 
lorsqu'elles sont arrivées à leur complète maturité, au foin de prairies arti- 
ficielles, elles contiennent, au même état de dessiccation, à peu près la 
même proportion de matière azotée, et sont encore plus riches d'environ 
5o pour 100 que le foin normal. 

Les feuilles de peuplier du Canada, plus estimées comme fourrage que 
celles du peuplier d'Italie, contiennent à peu près autant d'azote que les 
feuilles d’orme. 

Enfin les feuilles de vigne, lorsqu'elles sont fraiches, sont beaucoup 
moins riches que le précédentes, parce qu’elles sont plus aqueuses ; mais, 
prises au même degré de dessiccation, elles ne sont guère inférieures aux 
précédentes. Prises au moment de leur chute, lorsqu'elles sont saines, elles 
‘ont précisément la même richesse que le foin normal , au même état de 
dessiccation. 

» On pourrait se demander si l’effeuillage des ormes, si l’élagage pra- 
tiqué avant la chute des feuilles ne porte pas préjudice au développement 
des arbres. Sans aucun doute, si ces opérations étaient faites en toutes 
saisons, elles pourraient être dommageables au développement des ormes 
ou des peupliers; mais si l’on se rappelle que c’est ordinairement en 
automne, vers le commencement d'octobre, lorsque la pousse est à peu 
près complétement terminée, que se pratiquent l’effeuillage et l’élagage 
dont il est ici question, il est vraisemblable que le dommage doit être peu 
important, si dommage il y à. 

» Dans tous les cas, il y aurait encore à décider si la valeur des 
feuilles comme fourrage ne procure pas une compensation plus que suffi- 
sante de ce prépdiee. 

» L'extension qu’ a prise cette pratique, dans certains départements, 
nous porte à croire que les propriétaires qui la continuent ne l’eussent pas 
fait s'ils n’y avaient pas trouvé un avantage réel de quelque importance, » 
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RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Paiurps sur le 
calcul de la résistance des solides prismatiques soumis à l’action d'une 
charge en mouvement. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Lamé, Combes rapporteur. ) 


« L'Académie nous a chargés de lui rendre compte d’un Mémoire de 
M. Phillipps sur le calcul de la résistance des solides prismatiques, tels que 
les poutres droites d’un pont, les rails de chemins de fer, etc., soumis à 
l’action d’une charge animée d’une vitesse uniforme. Cette question a déjà 
été le sujet d'expériences faites par M. le professeur Willis, comme membre 
d’une Commission instituée par le gouvernement britannique, pour re- 
chercher les conditions à observer par les ingénieurs dans l’emploi du fer 
appliqué aux constructions qui sont destinées à supporter des chocs vio- 
lents, et d’un intéressant Mémoire de M. {Stokes, publié dans les Trans- 
actions de la Société philosophique de Cambridge (vol. VIH, 5° partie, 
année 1849, page 707). Les expériences de M. Willis ont été imprimées, 
avec une dissertation de l’auteur, dans le Rapport de la Commission. 

» M. Stokes a donné, dans son Mémoire, une solution approchée du 
problème qu’il a abordé, à la demande de M. Willis, dans les deux cas 
extrêmes où la masse de la charge mobile est regardée comme infiniment 
grande, ou comme négligeable par rapport à celle de la poutre sur laquelle 
elle se meut. 

» M. Phillipps tient compte, dans le travail présenté à l'Académie, des 
masses de la charge mobile, du solide prismatique qui la supporte et dela 
charge fixe et permanente distribuée sur la longueur de celui-ci. Il part des 
hypothèses secondaires qui ont permis d'établir les formules usitées con- 
cernant la résistance des matériaux élastiques, et que justifie, d’une manière 
satisfaisante, l'accord des résultats des calculs fondés sur ces hypothèses 
avec les faits journellement observés dans la pratique des ingénieurs. Ainsi, 
il considère la flexion de la poutre comme étant constamment très-petite ; 
il égale, en conséquence, le produit du moment d’élasticité du solide pris- 
matique par la dérivée du second ordre de l’ordonnée de la courbe sui- 
vant laquelle est infléchi l’axe du solide, les abscisses étant comptées sur 
l'axe rectiligne de ce solide avant la flexion, à la somme des moments des 
forces appliquées entre le point considéré et l’une des extrémités du so- 
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lide, y compris celles qui résultent de l’action des points d'appui sur cette 
extrémité et des forces d'inertie. Il ne considere, enfin, que les vitesses 
dirigées dans le sens perpendiculaire à l'axe de la poutre. 

» Moyennant ces simplifications; qui ont été aussi admises par MM. Willis 
et Stokes, chacune des parties de la poutre élastique comprises entre le point 
où est située, à un moment donné, la charge mobile et l’une de ses extré- 
mités, doit satisfaire à l'équation aux différences partielles 


où les abscisses sont comptées sur l'axe primitif de la poutre droite, à 
partir de l extrémité de la partie que l on considere, et les ordonnées posi- 
tives sont dirigées dans le sens de la pesanteur ; k? et o sont des quantités 
qui dépendent du moment d’élasticité, du poids et de la charge permanente : 
de la poutre par mètre courant. On a 


êt po = 28; 


T 


pes 
Lo} 

M est le moment d'élasticité,. # le poids de la poutre, p la charge perma- 
nente et fixe par mètre courant, y compris le poids 5, et g la gravité. On 
fait disparaitre le deuxième terme du second membre de l'équation (1), en 
posant l’ordonnée y de la courbe égale à z+ y’, y' étant l’ordonnée de la 
courbe fixe qu’affecterait l'axe du solide en équilibre sous l’action de la 
charge permanente, de sorte que z désigne l'écart entre les ordonnées de 
la courbe fixe et de la courbe variable pendant le Ce de la charge mobile. 

L’équation (1 ) est ainsi remplacée par 


On a deux‘équations semblables pour les deux parties de la poutre qui se 
raccordent au point où est arrivée la charge mobile à |’ instant que l’on con- 
sidère. M. Phillipps est parvenu à les intégrer, en suivant une méthode qui : 
Jui est propre; il prend pour valéur de z un développement en série sui- 
vant les puissances de x multipliées par des coefficients qui sont fonctions : 
du temps. Les coefficients des deux premiers termes de chaque valeur de z 
étant représentés par À et B, éeux des termes suivants de la série sont les dé- 
rivées d'ordre pair de A et de B par rapport au temps, multipliées par les 


: I TT . + : £ x » 
puissances ascendantes de + ou —; la question est ainsi ramenée à dé- 
. * / En 5 N pi à Fr F 
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terminer quatre fonctions À, B; A,, B,, dont deux entrent dans chacune 
des valeurs de z. Ces fonctions doivent satisfaire à quatre conditions, dont 
les trois premières sont que les deux courbes’ aient au point de raccorde- 
ment même ordonnée, même tangente et même rayon de courbure. La 
quatrième résulte de ce que la réaction de la courbe sur la charge mobile 
qui se trouve au point de raccordement est égale à cette charge dimi- 
nuée de la force capable de produire l'accélération de sa vitesse verticale, 
dans la trajectoire qu'elle parcourt. Les quatre équations données par 
les conditions ci-dessus renferment les quatre fonctions à déterminer et 
leurs dérivées des divers ordres jusqu'à l'infini. En prenant pour cha- 
cune d’elles un développement en série suivant les puissances entières 


: 4 11: : x , : FL 
et croissantes de + M. Phillipps parvient à déterminer les coefficients, 


: fonctions du temps, qui entrent dans les séries, par groupes de quatre, 
au moyen d'équations différentielles linéaires du second ordre, dont il 
obtient des intégrales particulières sous forme de séries dont la loi est fort 
simple, et qui sont rapidement convergentes. | 


Les calculs se simplifient beaucoup lorsque - = est assez petit, 
o 


ainsi que cela a toujours lieu dans la pratique, pe que l'on puisse né- 


gliger les termes multipliés par les PORMEES de = x supérieur es à la pre- 


miére. vis 

» M. Phillips traite successivement le cas où la poutre est encastrée 
-par ses deux extrémités et celui où elle est simplement posée sur deux 
appuis fixes. Les valeurs de z qu’il obtient, dans l’un et l’autre cas, ne 
satisfont pas rigoureusement aux conditions initiales du système; elles 
impliquent que les divers points de la poutre seraient animés, au moment 
où la charge mobile atteint une de ses extrémités, d’un certain mouvement 
vibratoire, au lieu d’être à l’état de repos. Mais l’auteur démontre, par 
une analyse rigoureuse et délicate, que les vitesses et les tensions initiales 
que ses formules supposent exister dans les diverses parties de la poutre 
sont, dans toutes les circonstances des applications ‘pratiques, de trop 
petites fractions des vitesses et des-tensions qui seront déterminées par le 
trajet de la charge mobile, pour que ce désaccord puisse avoir une in- 
fluence sensible sur les résultats. Ainsi, pour des rails de chemins de fer de 
_modeélés usuels et librement posés sur des appuis placés à la distancé or- 
dinaire des traverses, et pour des poutres de ponts réellement exécutées, 
la vitesse et la tension initiales, d’après les formules, sont inférieures à la 
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vingtième partie des vitesses et des tensions déterminées par le passage de 
la charge animée de vitesses quelconques, depuis o jusqu’à 108 kilomètres 
par heure. # 
Dans un dernier chapitre, M. Phillips signale les conséquences pra- 
tiques de la théorie qu'il à exposée, et les applications que l’on peut faire 
de sa méthode à d’autres problèmes que ceux qu'il à traités. Les cita- 
tions suivantes montrent l'utilité des recherches analytiques du savant 
ingénieur. | 
Il résulte de ses formules : s #3 
» 1°. Que l'on peut, sans s’exposer à commettre des erreurs compromet- 
tantes pour la solidité d’une construction, négliger l'influence de l’inertie 


à SR s è 1 1 Li 
de la poutre qui doit supporter une charge mobile, lorsque F OÙ ÿfe est 


une très-petite fraction, c’est-à-dire lorsque le moment d'’élasticité de la 
poutre. est très-grand relativement à sa masse par unité de longueur. 

La mobilité de la charge a pour effet d’accroitre l’allongement pro- 
portionnel ou la tension maximum des fibres qui aurait lieu dans la poutre 
en équilibre sous l’action de la charge placée au milieu de la distance des 
appuis. 

3°. Le rapport de l’accroissement occasionné par le mouvement de la 
charge à l’allongement maximum sous l’action de la charge immobile 
placée au milieu de la distance des appuis, est, toutes choses égales d’ailleurs, 
à peu près proportionnel au poids de la charge mobile, au carré de la vi-. 
tesse dont elle est animée et à la distance des appuis, et en raison inverse 
du moment d’élasticité de la poutre. Ainsi il convient de rapprocher les 
appuis et d’accroitre le moment d’élasticité en augmentant l'épaisseur des 
poutres dans le sens vertical. 

» 4°. Pour un solide posé simplement sur r deux appuis, ce rapport a 
pour limite très-rapprochée 

QV:/ 


(en) 
= 
Yo 


Q exprime le poids de la charge mobile, V sa vitesse, / la distance des 
appuis, M le moment d’élasticité de la poutre, g la gravité. 

©» 5°. Pour un solide encastré à ses deux extrémités, on pent décomposer 
l'allongement proportionnel des fibres, à l’état statique, en deux parties, 
l’une due à la charge placée au milieu de l'intervalle des appuis, l’autre au 
poids du solide et à la charge permanente distribuée, sur la longueur. 
L'effet du mouvement dû à la charge est d'accroître la première partie de 
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la fraction Tps de ce qu'elle est dans l’état statique, et la seconde partie de 
o 


la fraction SIRET 
4Mg 

» Avec les dimensions usitées pour les poutres droites des‘ponts con- 
struits sur les lignes de chemins de fer, le rapport “un est généralement 

Mg 
assez petit pour que l’on puisse négliger l'accroissement dù au mouvement 
de la charge. 

» Il n’en est pas de même des rails. L'accroissement de tension dû au 
mouvement s'élève à + pour des vitesses de 72 kilomètres à l'heure, et irait 
à +, pour des rails encastrés dans des appuis distants de 1 mètre, si la 
vitesse des machines atteignait 30 mètres par seconde ou 108 kilomètres 
par heure. | 

» Le sujet traité par M. Phillips, dans le Mémoire dont nous venons de 
vous rendre compte, est d’une grande importance pour le calcul des di- 
mensions des pièces .qui entrent dans un grand nombre de constructions 
modernes. Les solutions qu’il a données sont nouvelles et déduites d’une 
analyse correcte et élégante. Nous regardons ce Mémoiré comme très-digne 
de la haute approbation de l’Académie, et nous avons l'honneur de vous 


proposer d’en ordonner l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 


8 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE DES VÉGÉTAUX. — Plantes parasites. Anatomie des 
Cassythacées ; par M. An. Cuari. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui à l’Académie 
des Sciences a pour objet l’anatomie des Cassythacées, plantes singulières 
que la plupart des botanistes réunissent aux Lauracées comme tribu, dont 
Lindley a fait une famille distincte et que L. de Jussieu regardait comme 
d'autant plus difficile à classer qu’elles réunissent, au port et aux tiges 
aphylles des Cuscutes, les étamines des Lauracées et le fruit des Basellacées. 

» La structure des tiges et celle de leurs suçoirs qu'accompagnent des 
appareils préhenseurs, d’une structure parfois tres-complexe, m'ont spécia- 
lement occupé. | 

» Les tiges, filiformes et volubiles comme celles des Cuscutes, sont généra- 
“ C. R., 1856, 12r Semestre. (T. XLII, N° 7.) 44 
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lement composées : d’un épiderme à un rang de cellules rectangulaires dis- 
posées en séries que coupent perpendiculairement .d’assez nombreux sto- 
mates; d’un parenchyme parfois féculifère; d’une zone ligneuse et conti- 
nue de fibres ponctuées dans l'épaisseur de laquelle sont. placées, plus au 
dehors, une ligne circulaire de lacunes, plus en dedans une ligne de grands 
vaisseaux ponctués avec laquelle la ligne des lacunes offre souvent des 
rapports symétriques; enfin d’une moelle privée de rayons médullaires. 

» Les suçoirs proprement dits offrent, comme ceux des Cuscutes, un 
sommet cellulaire ou cône perforant qui pénètre les tissus ligneux les plus 
durs (même ceux du Casuarina), malgré sa propre délicatesse, et un cône 
interne fibro-vasculaire qui jamais ne sort du tissu parenchymateux pour se 
mettre en rapport immédiat avec les tissus de la plante nourriciere. 

» L'appareil préhenseur, qui se confond par sa base avec le suçoir, au 
lieu de descendre séparément de la tige, comme dans plusieurs Cuscutes, se 
compose tantôt (C. Jiliformis, etc.) d’un repli parenchymateux renforcé 
d’une ou même de deux lames fibreuses, tantôt (C: Casuarinæ) d’un 
système parenchymateux se combinant avec des lames et des arceaux fibro- 
vasculaires ayant pour effet d'augmenter la force adhésive du végétal para- 
site sur la plante nourricière, que perforent en ce dernier cas des suçoirs 
périphériques supplémentaires. Les dessins qui accompagnent mon Mé- 
moire font mieux comprendre que la plus longue description la perfection, 
au point de vue mécanique, de l’appareil mixte qui, tout en servant à la 
préhension, porte les suçoirs latéraux du Cassytha Casuarine. 

» Les différences anatomiques entre les Cassythacées et les Cuscutacées 
se montrent tellement grandes quand on vient à comparer le système fibro- 
vasculaire, le parenchyme et l’épiderme des tiges de ces plantes, qu'il est 
bien évident qu’elles s’éloignent autant par leur anatomie que par le 
système floral, et que leur ressemblance apparente, ressemblance qui à fait 
composer le nom des premières du nom grec (xxsouôæ) des secondes, n’en- 
traine aucune analogie entre les caractères importants. A peine a-t-on à 
signaler, comme points communs, le manque fréquent de trachées dans les 
tiges, la structure des suçoirs et celle de leurs appareils préhenseurs dans 
quelques espèces. 

» Les faits anatomiques observés chez les Cassythacées et qui intéressent 
l'anatomie générale sont, au point de vue de la nature des tissus : la présence 
de nombreux stomates à l'épiderme des tiges; les trachées souvent nulles 
chez les tiges, mais existant dans la fleur, et surtout abondantes dans l’em- 
bryon (fait analogue à celui observé par le savant botaniste Schleiden sur 
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le Lemna); les vaisseaux perdant leur forme tubuleuse pour devenir courts 
et ellipsoïdes, en passant de la tige aux suçoirs ; enfin l'existence, dans l’é- 
paisseur du système ligneux, de lacunes qui rappellent celles que j'ai signa- 
lées dans les plus gros faisceaux fibro-vasculaires d’un grand nombre de 
plantes aquatiques. En considérant, non la nature, mais le groupement ou 
la disposition des tissus, les Cassythacées intéressent par la direction des 
stomates perpendiculaires à celle des cellules épidermiques dont ils suivent 
et coupent les séries, par l’absence de liber, par les rapports de symétrie 
qui lient souvent les lacunes aux vaisseaux du système ligneux, par lab- 
sence de rayons médullaires, par l'existence constante, dans les suçoirs or- 
dinaires axiles, d’un cône perforant cellulaire et d’un cône intérieur vascu- 
laire, par la composition spéciale de l'appareil mixte préhenseur et perforant 
du Cassytha Casuarine. | 

» Je signale, comme se rattachant à l’organographie et pouvant se tra- 
duire en applications à la taxonomie, la forme, et si l’on peut ainsi parler, 
l’insertion, sur le suçoir lui-même, de l'appareil préhenseur, qu’on peut dire 
adhérent dans les Cassythacées, tandis qu’il est au contraire généralement 
libre dans les Cuscutacées, où il s’attache immédiatement sur la tige. 

» Cherchant enfin les rapports du présent travail avec la physiologie, je 
suis conduit à considérer notamment la présence de stomates coïncidant 
avec le parasitisme complet des espèces et la rareté où même le manque de 
matière verte , le rôle des lacunes du système ligneux et enfin le non-parasi- 
tisme du Cassytha sur les espèces de la famille des Lauracées qui leur sont 
liées par des affinités nombreuses, mais ne sont pas parasites. J'appelle d’au- 
tant plus l'attention des botanistes, sur cette dernière remarque, qu'elle 
semble être générale pour les parasites et n’intéresse pas moins les affinités 
botaniques que la physiologie. Ne serait-il pas bien singulier, en effet, au 
point de vue physiologique, que les parasites ne pussent vivre sur les espèces 
qui leur ressemblent le plus par leur structure et la nature de leur séve ? 
On conçoit que si cet antagonisme existe généralement, il fournisse, pour 
l'appréciation des affinités naturelles, un élément de même ordre que Ja 
greffe, quoique reposant sur une base différente. On reconnait l’analogie 
entre certaines espèces, parce qu’elles peuvent être greffées l’une sur l’autre ; 
on reconnaîtrait les différences botaniques d’une parasite donnée avec 
d’autres espèces, par le fait même de sa végétation aux dépens de celles-ci. 
A l'appui de cet aperçu, je dirai que les suçoirs des Cuscutes et des Cassythes, 
si aptes à pénétrer au travers des tissus ligneux des espèces étrangères dont 

plantes se nourrissent, s'émoussent sans même s'engager dans le paren- 
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chyme de leurs propres tiges, lorsque, par suite des courbes superposées 
souvent décrites par celles-ci, ils viennent à être fixés étroitement sur elles 
par leurs replis préhenseurs. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le puits artésien de Passy, entrepris par 
M. Kind pour le compte de la ville de Paris; Note sur la situation des 
travaux au 1* février 1856; par M. Axpuaw», ingénieur des ponts et 
chaussées, chargée de la surveillance de l'opération. (Présentée par 
M. Dumas.) 


« Aux termes d’une convention intervenue le 14 juillet 1855 entre M. le 
préfet de la Seine et W. Kind, ingénieur saxon, le puits percé d’après les 
procédés de cet ingénieur, sous la surveillance de l'ingénieur des ponts et 
chaussées chargé de la direction du service des promenades et plantations 
de la ville de Paris, doit avoir, dans toute sa profondeur, une section mi- 
nimum de o", 60 de diamètre intérieur et doit être descendu de 25 mètres 
au moins dans la couche aquifère des grès verts située, en moyenne, à 
550 mètres au-dessous du sol de la plaine de Passy. 11 doit être garni d’un 
cuvelage en bois de chène formant tube de retenue. Un tube ascensionnel 
de 23 mètres de hauteur environ au-dessus du sol de l’orifice du puits doit 
élever les eaux à 76", 49 au-dessus du niveau de la mer, hauteur nécessaire 
aux différents services du bois de Boulogne. Les-travaux du puits, dont la 
dépense est évaluée à un chiffre maximum de 350 000 francs, doivent être 
terminés dans le courant d’une année, à partir du 18 juillet 1855, date de 
l'acceptation de la soumission de M. Kind. 

» L'emplacement choisi pour le forage est situé dans les anciennes carrières 
de Passy, à l'angle de la rue du Petit-Parc et de l'avenue de Saint-Cloud. 
Les travaux d'installation consistant dans l’établissement des hangars, 
d’une chaudiere à vapeur et de deux cylindres moteurs, et dans le creuse- 
ment d’un faux puits percé à bras d'homme dans le roc jusqu'à 11", 35 au- 
dessous du sol, ont été terminés le 29 août. Le forage du puits a été immé- 
diatement entrepris. Les deux premières semaines ont été à peu près uni- 
quement employées à régler les appareils et la marche de la machine, et à 
dresser les ouvriers. Aussi les travaux du percement du puits n’ont com- 
mencé, en réalité, d’une manière régulière que le 15 septembre. 

» Pour donner au puits o", 60 de diamètre intérieur après le cuvelage en 
bois de chêne, et pouvoir placer au besoin des tubes provisoires de retenue, 
afin d'attendre la mise en place du cuvelage définitif qui ne sera établi qu’a- 
près l'achèvement du forage, on à donné au puits 1",r0 de diamètre. 
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» L’instrument de forage est un trépan du poids de 1800 kilog., armé de 
sept dents en acier fondu de 0",25 de longueur chacune. Le trépan qui 
fonctionne dans l’eau est assujetti à un déclic, qui lui permet de se déta- 
cher de sa tige de suspension. Le déclic, ou instrument à chute libre, est 
formé d’un chapeau en gutta-percha de 0",60 de diamètre, auquel est 
adaptée la tête d’une pince qui soutient la tige du trépan. L'ensemble de 
l’appareil descendant rapidement par son propre poids, le chapeau en gutta- 
percha, mobile autour de l'axe du déclic au moyen de deux coulisses, est 
retenu par la pression de l’eau et fait ouvrir les pinces soutenant le trépan 
qui se referment, au contraire, lorsque l’ensemble de l’appareil remonte, le 
chapeau mobile étant soumis alors à un effort opposé. Le trépan tombant 
librement de la hauteur de 0°,60 à laquelle on l'élève par suite de l'emploi 
de l'instrument à chute libre, peut être supporté par des tiges en bois de 
0", 09 d'épaisseur et de 10 mètres de longueur vissées l’une à l’autre, ee qui 
diminue énormément le poids de l’appareil de forge et rend, par consé- 
quent, l'opération plus prompte et plus économique. 

» L'appareil formé des tiges de l'instrument à chute libre et du trépan est 
suspendu à l’une des extrémités d’un balancier, à l’autre extrémité duquel 
est attachée une tige adaptée au piston d’un cylindre moteur de la force de 
10 chevaux de vapeur. Le piston, en remontant dans le cylindre, aide à la 
chute du trépan entrainé par son propre poids, et.en descendant il soulève 
tout l'appareil. 

» Un deuxième cylindre à vapeur, de la force de 13 chevaux, met en mou- 
vement un treuil sur lequel vient s’enrouler un câble plat passant dans une 
poulie située au sommet de la tour établie sur le puits à 30 mètres au-dessus 
du faux plancher sur lequel sont placés les ouvriers qui dirigent le tré- 
pan. Lorsque le trépan a foré le puits sur une profondeur de 1 mètre à 
1%, 5o, on le détache de l'extrémité du balancier et il est remonté au moyen 
du câble plat. La hauteur existant entre le faux plancher et le sommet de 
la tour permet de ne dévisser les tiges que tous les 30 mètres. Le trépan 
élevé au-dessus de l’orifice du puits est ensuite suspendu à un plancher mo- 
bile sur un chemin de fer, qui permet de l’écarter pour le passage de la 
cuiller. 

» La cuiller formée d’un cylindre en tôle à fond mobile de 1 metre de 
hauteur sur o", 80 de diamètre intérieur est amenée à l’orifice du puits par 
le même procédé que le trépan. Elle est ensuite amarrée à l'extrémité d’un 
càäble de 0",04 de diamètre, enroulé sur un treuil mis en mouvement au 
moyen d’une chaîne sans fin par une bielle attachée sur la tige du piston du 
cylindre. 
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» Les deux cylindres alimentés par une seule chaudière à vapeur pouvant 
fournir, sous une pression de six atmosphères, une force de 36 chevaux, 
servent à tous les mouvements nécessités par le forage, ce qui permet de 
réduire le nombre des ouvriers, y compris le chef sondeur, le mécanicien, 
le chauffeur et trois forgerons pour les réparations, à six, coûtant ensemble 
chaque jour 49 francs. 

» Les frais d'installation ou d’achat des instruments, des machines et 
des tubes de retenue, se sont élevés à la somme de 93,865" ,20. 

» L'entretien du matériel et les réparations de toute nature du 1% sep- 
tembre 1855 au 1° février 1856 ont coûté 8 822 francs. 

» La dépense moyenne en combustible par vingt-quatre heures de 
travail a été de 500 kilogrammes coûtant, au prix de 4,25 les 100 kilo- 
grammes, 21,25. 

» Le faux puits a traversé une couche de terre végétale et de marne mé- 
langée de calcaire et de sable jaune de 4 mètres d'épaisseur, et a pénétré 
ensuite de 7 mètres environ dans le calcaire grossier qui forme les anciennes 
carrières de Passy. Le forage, dans cette couche de 14,65 d'épaisseur, n’a 
présenté aucune difficulté, ainsi que l’indique le tableau récapitulatif placé 
à la suite de ce rapport. Au-dessous.du calcaire grossier, le puits a traversé 
une couche de sable mélangé de coquilles de 0",20 d'épaisseur, puis une 
couche de sable pur de 6,58. Le-passage de cette couche à présenté de sé- 
rieuses difficultés; après plusieurs éboulements, il a fallu garnir le puits de 
tubes de retenue en tôle de 1,10 de diamètre et de 0®,005 d'épaisseur. 

» Les mêmes obstacles se sont produits dans la traversée des argiles situées 
entre le niveau des puits de Passy et l’origine de la craie, et on a dù se 
décider à placer des tubes de retenue dans toute la hauteur du puits jusqu'à 
la craie. La descente de ces tubes s’est opérée difficilement ; il a fallu les 
charger d’un poids de 22000 kilogrammes, et forer en dessous en élargissant 
le puits, en ajustant au trépan des oreilles mobiles. On à pu ainsi faire 
descendre les tubes jusqu’à la couche de rognons calcaires supérieurs à la 
craie, que le trépan a atteints le 26 octobre. 

» Depuis, le forage a continué régulièrement. Les rognons de silex qu’on 
a trouvé en abondance jusqu’à ce jour, retardent cependant énormément le 
forage. Dans les couches de craie pure on a pu descendre le puits de près 
de 5 mètres dans vingt-quatre heures, tandis que sur les points.où les ro- 
gnons siliceux sont très-abondants, on perce à peine 1 mètre dans le 
même temps. 

» Les dents du trépar s’usent très-promptement dans’le silex ; elles per- 
dent près de 2 centimètres en deux heures de travail, et doivent être 
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renouvelées chaque fois que le trépan est retiré du puits, afin de maintenir 
une section parfaitement cylindrique. Il arrive fréquemment que le trépan, 
rendu à ses dimensions, ne peut pénétrer dans les portions creusées sur des 
dimensions insuffisantes, à cause de l'usure des dents, ce qui oblige à re- 
prendre le forage à nouveau. 

» Toutes ces causes ont retardé l'opération, et, à la date du 1° février, 
après quatre mois et demi de travail constant, le puits n’était descendu qu’à 
271%,01 au-dessous de son orifice. 

» Le croquis joint à cette Note et la boite d'échantillons qui l’accom- 
pagnent, indiquent la nature ét l’épaisseur des couches percées; jusqu'ici 
aucune anomalie ne s’est présentée, et la succession des couches ne diffère 
en rien de celles traversées dans le forage du puits de Grenelle. Les échan- 
tillons des produits des diverses couches ont été ramenés par la cuiller. 

» Nous terminons cette Note par un tableau relevé sur le registre des 
sondages, indiquant le temps employé et la dépense faite pour traverser 
chaque couche, abstraction faite des frais généraux et d'installation des 
machines, de réparation et d'entretien, qui doivent se répartir sur l’en- 
semble de l'opération. 


NOMBRE PROFONDEUR 
de journées moyenne DÉPENSE 
NATURE de 12 heures ÉPAISSEUR obtenue par DEPENSE moyenne 
des de travail de 12 heures totale par mètre 
couches traversées, employées |chaquecouche.| de travail par couche. dans 
pour ‘ dans chaquecouche. 
chaquecouche. chaque couche. 
LL 
, m in fr fr 
Calcaren en. 4 7,30 1,82 280 ,00 38,38 
Sables eme 1e 17 7,34 0,43 1190 ,00 162,11 
Arpile JB MEnuE dr 32526 26,77 1,20 1557,00 58,16 
Rognons calcaires... 22,00 5,94 0,27 1540 ,00 259,25 
Craie mélangée de ro- 
gnons de silex. ..| 142,00 219,33 1,09 9940 ,00 45,31 | 
Toraux....| 207,25 266,68 . 14507 ,60 
Moyenne de la profondeur obtenue par chaque | 
. 4 mx 
journée.de 12 heures... 1,26 
’ . & fr 
Moyenne des dépenses faites par mètre................. à APR: * 54,39 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie, à laquelle 
° œ* invité à s’adjoindre M. Elie de Beaumont.) 
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Remarques «de M. Êue ne Beaumowr à l’occasion de cette 
communication. 


« M, Dumas ayant annoncé, à la suite de la communication précédente, 
que M. Kind pourrait extraire du puits artésien qu’il exécute des cylindres 
entiers des couches qui DATA présenter un intérêt spécial; M. Elie 
de Beaumont a exprimé le vœu qu’on fit l’essai de cette partie du procédé 
sur la couche de la craie chloritée, dans laquelle se trouvent disséminés le 
plus abondamment les rognons de phosphate de chaux qui y ont été signalés 
et dont on cherche, depuis quelques années, à mieux étudier le gisement 
dans l'intérêt de l’agriculture. » 


EMBRYOGÉNIE. — ÂVote sur le développement des Pétromyzons; 
par M. Scuvrrzx. 


(Commissaires, MM. Duméril, de Quatrefages.) 


Je suis parvenu à me procurer. dans deux printemps consécutifs des 
individus mâles et femelles de Petromyzon planeri, espèce qui se trouve 
fréquemment dans un petit ruisseau près de Berlin. La fécondation artifi- 
cielle que j'ai pratiquée a si bien réussi, qu’il m'a été possible d'observer 
les jeunes poissons pendant quelques semaines après l'éclosion. 

Les œufs mürs de Pétromyzon sont blancs et non transparents; ils ont 
une enveloppe extérieure visqueuse, transitoire, et un chorion ferme et 
mince (membrane coquillière d’après C. Vogt). Ce dernier est finement 
pointillé et paraît être, eomme chez d’autres poissons, percé de petits tubes 
excessivement fins. Le chorion entoure le vitellus, qui est enveloppé d’une 
membrane vitellaire extrèmement tendre. 

» Une mikropyle, que le chorion doit nécessairement posséder, n’a pas 
pu être retrouvée. 

» La segmentation du vitellus, qui commence six heures après la fécon- 
dation, est totale et entière, et diffère ainsi de celle des autres poissons, 
telle que nous l'ont fait connaître les observations de MM. Vogt, Valentin, 
Coste, Lereboullet, puisque chez ceux-ci il n’y à qu'une petite partie du 
vitellus (vitellus formateur) qui subit cette modification. Nous avons chez 
les Pétromyzons tout à fait le fractionnement connu depuis longtemps pour 
les œufs des Grenouilles, et que M. Remak (r) a décrit récemment avec une 


(1) Untersuchungen über die Entwickelungs geschichte der Wirbelthiere, page 126. 
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grande exactitude. La membrane vitellaire (eizellen membran, d’après 
: Remak) fournit des enveloppes tendres pour les segments du vitellus, qui 
sont de véritables cellules. 

» Les deux premiers sillons sont en méridiens, tandis que le troisième est 
en équateur, et sépare la moitié supérieure de l'œuf de la moitié inférieure. 
Dans la moitié supérieure, la segmentation s'opère beaucoup plus rapide- 
ment que dans l’inférieure ; de sorte que, même après que la segmentation 
est terminée (deux jours après la fécondation), la partie supérieure de 
l'œuf, redevenue lisse, se compose de cellules beaucoup plus petites que 
celles de l’inférieure. Pendant ce temps, il s’est formé dans l’intérieur de 
l'œuf une grande cavité, située presque entièrement dans sa partie supé- 
rieure, et dilatant celle-ci en une mince vessie, tandis que le fond de cette 
cavité de segmentation est formé par les grandes cellules de la partie infé- 
rieure de l’œuf. Comme chez les œufs de Grenouilles, cette cavité disparait 
entièrement pendant le cours du développement consécutif, et l’on ne con- 
naît pas sa destination. 

» Les premiers changements que nous voyons s’opérer après la segmen- 
tation de l’œuf consistent en ce que sa partie supérieure s'étend en crois- 
sant par-dessus l’inférieure et la couvre, non pas également sur toute la cir- 
conférence de l'œuf, mais seulement d’un côté, par un bord de la forme 
d’un haut bourrelet. A côté de celui-ci et au-dessous de lui se forme un 
creux dans la partie inférieure de l'œuf, qui répond à l'anus de l'œuf de 
Grenouille, selon Rusconi. Ce creux est l’entrée d’une seconde cavité, ca- 
vité alimentaire primitive, qui se développe pendant la diminution de la 
cavité de segmentation; il devient plus tard l’anus définitif du Pétromyzon, 
et c’est donc là la première partie qui se présente du poisson. Pendant ce 
temps, aucune trace de cils vibratiles n’est visible sur la surface de l'œuf; 
aussi celui-ci ne subit-il aucune rotation comme celle par laquelle se dis- 
tinguent les œufs des Grenouilles. Le cinquième jour se montrent les bour- 
relets dorsaux semblables de forme à ceux des Batraciens; bientôt le sil- 
lon dorsal, qui est situé entre les bourrelets dorsaux, se ferme au-dessus, 
et maintenant l'extrémité de la tête s'élève distinctement, tandis qu’au 
bout opposé de l'œuf l’anus devient toujours plus petit, mais ne se perd 
Jamais entièrement, ce qui, d’après MM. Ecker et Remak, a lieu chez les Gre- 
nouilles. En attendant, la cavité alimentaire primitive s’est étendue jusque 
dans l’extrémité de la tête de l'embryon, tandis qu’elle disparait de plus 
en plus autour de l'anus, où elle avait été d’abord le plus distincte, les 
grandes cellules de la partie inférieure de l’œuf entre lesquelles elle avait 
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été située, se rapprochant l’une de l’autre. De cette manière, la cavité ali- 
mentaire primitive, qui ne montre point de cils vibratiles dans son intérieur, 
devient la cavité pharyngienne ou plus tard la cavité branchiale. Mainte- 
nant aussi la corde dorsale et le cœur se développent selon la maniere ordi- 
naire, Le dernier ne fait d'abord que seize pulsations par minute. Des deux 
côtés de la corde paraissent des parties qui deviennent les muscles des côtés 
(divisions vertébrales, d'après M. C. Vogt); au-dessus d'elle se trouvent les 
commencements de la cervelle et de la moelle épinière, la première ne for- 
mant qu’une enflure claviforme de la dernière, comme chez l'Amphioxus. 

» Le quatorzième jour après la fécondation, les jeunes poissons, blancs, 
non transparents, débiles, longs de 1 £ ligne, quittent l’œuf. Ils ne peu- 
vent pas encore s'élever en nageant au-dessus du fond du vase, sur lequel 
ils se trouvent, Dans l'extrémité enflée du derrière de leur corps se trou- 
vent les grandes cellules formées par la segmentation de la moitié infé- 
rieure de l’œuf; elles sont remplies d'éléments de vitellus et ne disparais- 
sent entiérement que trois ou quatre semaines après l’éclosion. Pendant ce 
temps les petits poissons ne prennent encore point de nourriture de de- 
hors, et il est clair qu'ils se nourrissent alors en absorbant le contenu 
dévethé liquide de ces grandes cellules du vitellus. 

» Les changements qui suivent la sortie de l'œuf, s’opèrent par jé déve- 
Éspenhe does branchiales, qui se forment successivement par des 
froncements, arrivant à être au nombre de sept de chaque côté, et devenant 
toujours plus profondes jusqu’à ce qu’elles aient percé la cavité pharyn- 
gienne. 

» En même temps un autre froncement de la peau fait paraître la 
bouche, et au-dessus de l'extrémité antérieure de la corde, entre la peau ei 
la cervelle, il se montre une tache de pigment noir, qui forme l'œil. Celui- 
ci se forme contre la coutume de tous les autres Vertébrés, non pas par une 
segmentation de la partie antérieure de la cervelle, mais il se montre comme 
chez les animaux sans vertèbres. Derrière l'œil et près du cerveau, de cha- 
que côté, une plus grande cellule claire se remplit de petits grains calcaires, 
c’est la vésicule auditive avec les otolithes. Le cœur se partage distinctement 
en le ventricule et l'oreillette, et la partie périphérique du système des vais- 
seaux se développe. Derrière le cœur, de grandes cellules jaunâtres s’entas- 
sent et forment le foie. 

Dans le bas des fentes branchiales, les franges branchiales naissent des 
cloisons ; elles ne présentent jamais de cils vibratiles à leur surface, comme 
chez l’Amphioxus et les Batraciens. Immédiatement sous la peau de ces 
cloisons se montrent des baguettes courbées de substance cartilagineuse, 

+ 


(339 ) 
qui, commençant de la corde, s’allongent vers la surface abdominale et se 
joignent bientôt en formant un squelette branchial, qui ressemble parfar- 
tement à celui du Pétromyzon développé. 

» Sous la cavité branchiale s’allonge l'artère branchiale, entre laquelle et 
la peau se développe une glande longue et ovale, formée de petites cellules 
granulées. Elle est située dans une cavité à parois molles où elle s’ajuste 
étroitement ; elle est couverte à sa surface des cils vibratiles. Cette glande 
ne se trouve pas dans les individus développés du Pétromyzon ; elle est, 
selon mon opinion, un thymus. 

» Autour de la bouche, nous voyons se former la levre supérieure et infé- 
rieure et deux volants latéraux liés avec la levre supérieure. Le jeune animal 
est devenu avec le temps de plus en plus transparent, mais dans plusieurs 
parties de son corps, surtout au-dessus de l'artère et de la veine sous la 
corde dorsale, se déposent des cellules de pigment noir sous forme d’é- 
toiles. C’est aussi là que se développent de nombreuses cellules adipeuses, 
desquelles naissent au-dessus du cœur et du foie quelques petites papilles 
particulières, dirigées vers le côté abdominal et oscillant librement, por- 
tant enfin sur leur surface un conduit longitudinal des cils. Je doute si elles 
forment les premiers rudiments des reins ou ceux du corps de Wolff, car 
j'ai vu plus tard plus en arrière, mais pourtant encore au-dessus du foie, se 
former un autre canal tortueux, qui ne présentait pas d’oscillations, et qui 
peut-être doit devenir le corps de Wolff, découvert, il n’y a pas longtemps, 
aussi chez d’autres poissons, par M. Reichert. Les membranes de lintestin 
une fois développés et les restes de la masse du vitellus consumés, on re- 
connaît aussi un épithèle vibratoire dans la partie postérieure du tube 
digestif, de la cavité branchiale, où il s'attache avec son bout de devant 
jusqu'à l'anus. C’est seulement à ce moment, c’est-à-dire quatre semaines 
après l’éclosion, que les jeunes Pétromyzons prennent de la nourriture de 
la bourbe, dans laquelle ils aiment à s’enfouir. Hors la corde et les carti- 
lages branchiaux nous trouvons maintenant aussi encore quelques carti- 
lages à l'extrémité antérieure de la corde, qu’on reconnait comme fonde- 
ment du cartilage basilaire du crâne. Je n’ai pas observé dans leur 
développement d’autres parties du squelette. Les yeux se trouvent encore 
-profondément au-dessous de la peau sous la forme de taches de pigment 
noir, et ne produisent aucune saillie extérieure. Les petites vésicules audi- 
tives sont devenues un peu plus grandes, et le nombre des otolithes s’est 
beaucoup augmenté. Un organe impair olfactif, sous forme d’une petite ca- 
xité, couverte d’un épithèle vibratoire, est situé au devant du cerveau, et 
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reçoit un nerf olfactif court et épais. Ce qui est particulier, c’est qu'on ne 
trouve pas chez les jeunes Pétromyzons, quatre semaines après l’éclosion, 
la moindre trace d’autres nerfs périphériques ni à la tête, ni dans toute la 
longueur du corps, qui pourtant est traversée par une moelle épinière très- 
épaisse. » 


MÉDECINE. — ÂVote sur les accidents qu'on observe quelquefois, sous les 
tropiques, par suite de l'ingestion du poisson ; par M. Guizcox. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« Ces accidents, qui se manifestent toujours peu après lingestion du 
poisson, consistent dans les phénomènes suivants : étourdissements, obscur- 
cissement dela vue, vertige, oppression de la poitrine, anxiété précordiale, 
pouls petit, lent, concentré et annoncant un grand désordre dans la cir- 
culation; malaise et chaleur à la région épigastrique, chaleur dans tout 
l'abdomen. Les malades ne peuvent plus se tenir sur les jambes; ils chan- 
cellent et sont obligés de se coucher. Les yeux, d’abord brillants, sont 
bientôt d’un rouge de feu et semblent repousses des orbites. La face et 
toute la surface du corps, devenues le siége d’une démangeaison et d’une 
chaleur des plus vives, se colorent promptement d’un rouge poussé jusqu’à 
l’écarlate. En même temps que ces phénomènes se produisent sur le derme, 
des phénomènes semblables se passent sur la muqueuse buccale : ce sont 
des picotements, avec chaleur plus ou moins intense, qui se font sentir à la 
langue, au palais, à l’intérieur des joues et surles lèvres ; ils sont bientôt suivis 
d’élevures analogues à celles produites par des piqüres d’ortie. Les malades 
accusent des douleurs dans les membres, et aux articulations particulière- 
ment, parfois avec gonflement de ces parties. Quelques-uns ont de simples 
nausées ou des vomissements ; d’autres, après avoir vomi ou non, éprouvent 
des selles plus ou moins fréquentes, avec coliques, et ces selles peuvent être 
portées jusqu'à des superpurgations, avec sortie involontaire des urines. 
Tous ces accidents se dissipent ordinairement dans les vingt-quatre heures, 
à part l’état de prostration, plus ou moins grande, qui en est ordinairement 
la suite, et qu'accompagne la desquamation de l’épiderme de toutes les 
parties qui ont été le siége de l’érythème. Portés à un degré que nous 
n'avons pas eu occasion d'observer, la mort peut en être le résultat, et 
M. Moreau de Jonnès, qui nous précéda, de quelques années, aux Antilles, 
en cite deux exemples qui se sont présentés à la Martinique, l’un en 1803, 
et l’autre en 1808. Le premier fut la suite d’un empoisonnement par le 
poisson armé, Diodon orbicularis, et l'autre celle d’un empoisonnement 
par la carangue, Caranx caragus. 
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» Nous donnons dans ce Mémoire les observations que nous avons 
recueillies à la Martinique, en 1820 et en 18271, sur les accidents produits 
quelquefois par le poisson sous les tropiques. » é 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur le phosphore et les préparations considérées au 
point de vue de l'économie domestique et de la médecine légale. Note de 
M. A. Cnevauuer fils et O. Hey fils, adressée à l’occasion d’une 
communication récente de MAT. Orfila et Rigout. (Extrait.) 


(Commission nommée pour le Mémoire MM. Orfila et Rigout.) 


« Nous ne venons point, disent les deux auteurs, présenter une réclama- 
tion de priorité, mais prendre date pour ce que nous avons fait. 

» Le 15 mai 1853, la Société impériale de Médecine, de Chirurgie et de 
Pharmacie de Toulouse, frappée des dangers qui résultaient de l’emploi du 
phosphore qui entre dans la préparation des allumettes chimiques et des 
pâtes phosphorées, avait proposé un prix sur la question suivante : 

« Indiquer la marche que doit suivre l'expert chimiste quand il est ap- 
» pelé à constater après la mort l’empoisonnement par le phosphore. » 

» L'importance de la question nous ayant frappés, nous nous préparâmes 
pour le concours, et à la fin de décembre 1854 nous adressâmes à cette 
Société une monographie du phosphore contenant huit chapitres... Dans le 
cinquième, nous traitions des dangers que présente le phosphore et ses com- 
posés ; nous y avions aussi fait connaître : 1° tous les cas d’empoisonnement 
par le phosphore qui étaient arrivés à notre connaissance ; 2° les cas d’in- 
cendie. Nous nous étions aussi occupés de la nécrose maxillaire ; nous 
avions de plus démontré, dans ce chapitre, les avantages que présente l’inno- 
cuité du phosphore rouge, et nous l’avions proposé pour remplacer le phos- 
phore ordinaire. Dans le sixième chapitre, nous avions traité des symptômes 
de l’empoisonnement par le phosphore. Dans le septième et le huitième, 
nous nous étions occupés de la présence du phosphore dans l’économie et 
nous avions discuté les méthodes employées pour le rechercher dans les cas 
d’empoisonnement. 

». Dans la séance annuelle du 13 mai 1855, la Société a décerné les ré- 
compenses suivantes : une médaille d’or ex æquo à MM. Henry (Ossian) 
fils et Chevalier fils, chimistes à Paris, auteurs du Mémoire n° 2, et ’ictor 
Meurin, pharmacien à Lille (Word), auteur du Mémoire n° 4 ; une mention 
honorable a été accordée à M. Jean Ruspini, chimiste-pharmacien à Ber- 
game, auteur du Mémoire n° 3. » 
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TÉRATOLOGIE. — Ætablissement de deux nouveaux genres tératologiques 
sous les noms d’Ischiomèle et d’Agnathocéphale; par M. N. Jorx. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages.) 


« D'après M. le professeur Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, la famille des 
monstres doubles polyméliens serait essentiellement caractérisée par l'in- 
sertion sur un sujet bien conforiné d’un ou plusieurs membres accessoires, 
accompagnés quelquefois des rudiments de quelques autres parties, ou 
même coexistant avec un second anus (1). M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
ajoute que tous ces monstres sont non-seulement viables, mais encore 
qu'ils jouissent fréquemment d’une santé robuste et ont à peu près les chan- 
ces ordinaires pour arriver à la vieillesse. Enfin, à moins d’anomalie sexuelle 
grave, ils peuvent s’accoupler entre eux et même donner naissance à des 
produits normaux. 

» Les caractères qui précèdent sont parfaitement applicables à tous les 
monstres polyméliens jusqu’à présent connus. Aussi l'exception qui vient 
de s’offrir à moi me paraît-elle assez remarquable pour être signalée à l'at- 
tention des tératologistes. 

» Cette exception m'a été fournie par une oïe morte en naissant, dont 
mon vénérable et savant ami, M. le D' Léon Dufour, Correspondant de 
l’Académie, a bien voulu enrichir ma collection. Le sujet dont il s’agit est 
affecté tout à la fois de polymélie et de rhinocephalie, accompagnées d’une 
atrophie à peu près complète de la mâchoire supérieure. La mâchoire in- 
férieure, au contraire, a conservé sa forme, sa longueur et sa largeur nor- 
males. 

» Quant aux membres surnuméraires, ils consistent en deux pattes sou- 
dées entre elles à partir de l'extrémité supérieure des deux tarses, et insé- 
rées sur un bassin très-rudimentaire, articulé lui-méme avec le bassin du 
sujet principal. Sous ce rapport, mon oie appartient donc au genre Pygo- 
mèle, ou plutôt au genre /schiomèle, entrevu déja et même nommé par 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. Ce genre me paraît d'autant plus devoir 
être adopté, que j'ai observé plusieurs fois la soudure des deux bassins par 
les ischions chez la poule, et que le savant auteur du Traité de Tératologie 
l'a vue aussi chez le canard. Nous réserverions donc le nom de Pygomelie 
au cas où le parasite tiendrait seulement par la peau ou par les muscles fes- 


(1) Is. Georrroy-Sainr-Hiraire, Traité de Tératologie, t. IL, p. 262. 
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siers au sujet principal ; nous désignerions sous le nom de Zschiomèles tous 
les monstres doubles soudés entre eux par les deux ischions. 

» Quant à l’atrophie ou à l’absence complète de la mâchoire supérieure, 
coexistant avec la rhinocéphalie, on en connait aussi des exemples assez 
nombreux pour que nous nous croyions autorisé à créer un nouveau genre 
tératologique fondé sur ce caractère important. Ainsi Sandefort a observé 
l'absence de la mandibule supérieure chez un jeune dindon rhinocéphale, 
Otto a mentionné la même particularité chez un pigeon , Huschke chez une 
oie, et Heusner chez un poulet. 

« Ces cas, dit M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, ne rentrent naturelle- 
» ment dans aucun des genres établis précédemment. Ils indiquent l’exis- 
» tence d’un groupe particulier, voisin, mais distinct des Rhinocéphales. » 
(Voyez Tératologie, t. IL, p. 414.) 

» Nous proposerons donc pour cette monstruosité le nom d’agnatocépha- 
lie (de æ, privatif ; yraloec, mâchoire, et x:Qañ, téte), et nous caractérise- 
rons ainsi qu’il suit le genre Ægnatocéphale : 

» Mâchoire supérieure rudimentaire ou nulle; face affectée de rhinocé- 
phalie, c’est-à-dire offrant sous le front une trompe qui représente l’appareil 
nasal ; deux orbites ou deux yeux réunis en un seul. 

» Jusqu'à présent l'agnatocéphalie ne s’est rencontrée que chez les mons- 
tres unitaires de la famille des CYCLOCÉPHALIENS. L'existence de cette ano- 
malie chez un monstre double poly mélien constitue donc, je le répète, une 
exception d’autant plus remarquable, qu'elle doit nécessairement entrainer 
la mort du sujet. C’est pourquoi j'ai cru ne pas devoir la passer sous silence. 

» En raison de cette particularité jusqu’à présent sans exemple, je me 
vois, pour ainsi dire, forcé de donner, contrairement à la nomenclature 
suivie en France, un double nom à l'animal qui fait l’objet de cette étude. 

» Je proposerai celui de Zschiomèle agnatocéphale. » 


« M. Esinore Grérrroy-Sainr-HiaiEe, en présentant cette Note à l’Aca- 
démie au nom de l’auteur, rappelle les nombreux travaux que la térato- 
logie doit déjà à M. Joly, celui de tous nos physiologistes, dit M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, qui, depuis quelques années, a le plus activement et le plus 
heureusement contribué aux progrès de cette branche de la science. » 


M. Purca adresse la deuxième partie d’un Mémoire précédemment 
présenté, « sur un monstre double appartenant à la fois aux genres Dérodyme, 
Dérencéphale et Uromèle. » 

(Renvoi à l’examen des Commissaires déjà nommés, MM. Serres, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Andral.) 
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M. Cu. Barré présente un Mémoire sur divers moyens tendant à empé- 
cher les déraillements sur les chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. Carawza, ingénieur-manufacturier au service du gouvernement otto- 
man, soumet au jugement de l’Académie une Note sur un nouveau procédé 
de fixage pour les épreuves photographiques, au moyen du chlorure acide 
de platine. 


(Commissaires, MM. Regnault, Peligot, Seguier.) 


M. Trinraurr envoie, de Saint-Etienne, un nouveau Mémoire concernant 
la maladie de la vigne, et accompagné de documents justificatifs. 


{Renvoi à l'examen de la Commission des maladies des végétaux.) 


M. l'abbé CarMENTREz, curé à Morey (Meurthe), adresse une nouvelle 
Note relative aux moyens de se préserver du choléra-morbus. 


(Renvoi à l'examen de la Commission du legs Bréant.) 


M. Hawsorre prie l’Académie de l’autoriser à faire usage d’un remede 
contre le choléra, dont il lui a envoyé un échantillon au commencement 
de l’année précédente. 


L'Académie ne peut accorder de semblables autorisations ; la nouvelle 
Lettre de M. Hansotte est renvoyée, comme l'avait été la premiere, à la 
Commission du legs Bréant. 


M. Caner adresse, de Rome, un nouveau supplément à ses précédentes 
communications relatives au choléra et à la classification des corps naturels. 


(Renvoi aux Commissions respectives précédemment désignées. ) 


M. Tæœrmer, qui avait précédemment adressé une Note sur un succédané 
du thé, envoie aujourd’hui des échantillons d’une poudre qu'il croit propre 
à remplacer le café, et dont il fait connaître la composition. 


(Renvoi à l'examen des Conimissaires précédemment désignés : 
MM. Brongniart, Peligot, Moquin-Tandén.) 
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CORRESPONDANCE. 


ME. Le Moisrre DE La Guerre adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, 
un exemplaire du tome XVI de la deuxième série du Recueil des Mémoires 
de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires. 


M. Frourexs fait, au nom de l’auteur M. Guyon, hommage à l’Acadé- 
mie d’un exemplaire de l'ouvrage intitulé : « Histoire des épidémies du 
nord de l'Afrique ». 


M. Frourexs appelle l'attention de l’Académie sur un volume publié 
par la Société d'Hydrologie médicale de Paris. 

« Cette Société, fondée en 1853, a pour objet de propager l’étude des 
eaux minérales. Elle doit publier pérodiquement des Annales et vient d’en 
faire paraître le premier volume, maintenant sous les yeux de l’Aca- 
démie. Les principaux sujets traités dans ce volume sont les suivants : 
Traitement du diabète et des maladies de la matrice par les eaux minérales. 
— De l'usage des piscines près des établissements thermaux — De la sulfh y- 
drométrie. — De la composition des vapeurs fournies par les eaux miné- 
rales. — Étude des matières organiques que renferment les eaux miné- 
rales. » 


« M. Es. Grorrroy-Sainr-HiLaire, en présentant à l’Académie, au nom 
de M. Bekker, de Darmstadt, un Mémoire, écrit en allemand, sur l’ongle 
de la queue du Lion (voir le Bulletin bibliographique), donne une idée de 
ce travail, qui a pour sujet une question, sinon importante, du moins très- 
curieuse. 

» On s'est beaucoup occupé, dans ces dernières années, de l'ongle ou, 
comme on l'a appelé, de l'aiguillon que le Lion porte à l’extrémité de la 
queue. Cette particularité de son organisation, longtemps ignorée par les 
modernes, était bien connue des anciens. On la trouve nettement indiquée 
par Didyme d'Alexandrie, qui vivait sous Auguste ; et, selon plusieurs au- 
teurs (1), Homère lui-même l'aurait connue; ce qui, du reste, serait peu 
étonnant, puisqu'il existait encore des Lions en Grèce au temps d’Homere. 


(r) Ces auteurs fondent leur conjecture sur ces deux beaux vers de l’Jiade, si souvent 
imités dans toutes les langues : 
Ovp dE Taevpas re %al iryie époripader 
parlerai, te d'abror émorpures mayérarai. 


C. R, 1856, 1er Semestre. (T. XLII, N° 7.) : 46 
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» Le Mémoire de M. Bekker est à la fois un travail d’érudition et d’ob- 
servation sur ce sujet. On y trouve cités, chacun dans leur langue, et tra- 
duits en allemand, les passages des poëtes et des commentateurs qui pa- 
raissent avoir fait allusion à l’existence de l’ongle caudal du Lion, ou qui 
l'ont mentionné, depuis Homere jusqu'aux modernes. M. Bekker a également 
résumé, en y ajoutant les siennes, les observations des naturalistes, parti- 
culièrement de Blumenbach (r). 

» Dans un appendice, M. Bekker montre que l'existence de l’ongle cau- 
dal est loin d’être un caractère propre au Lion. On le retrouve, parmi les 
Kangurous, notamment, chez le Macropus unguifer, qui l’a très-développé, 
et chez le M. frænatus; faits signalés depuis plus de quinze ans par 
M. Gould. Il existe aussi, selon M. Bekker, chez plusieurs Singes et chez 
quelques autres Mammifères, parmi lesquels l’Aurochs (2). 

» L'auteur a figuré l’ongle caudal du Lion, celui du Macropus frenatus 
et celui du Semnopithecus melalophos. » 


« Le mève Meuwsre fait hommage, au nom de M. P. de Tchihatchef, 
d’un Mémoire sur la Chèvre d’Angora, ses habitudes et son habitat en Orient 
(voir au Bulletin bibliographique), et d’une figure gravée d’un magnifique 
individu de cette espèce, que l’auteur s’est procuré dans l'Asie Mineure, et 
dont il a enrichi le Musée impérial de Saint-Pétersbourg. 

» Le Mémoire de M. de Tchihatchef a été rédigé en vue de fournir à la 
Société impériale d’Acclimatation les moyens de choisir, pour ses troupeaux 
de Chèvres d’Angora, les localités les plus favorables. C’est d’après les 
indications de M. de Tchihatchef que deux de ces troupeaux ont été placés 
dans le Cantal. » 


L'Acanémie pE Nawcy adresse un exemplaire du volume de ses Mémoires 
pour l’année 1854. 


M. Leumax remercie l'Académie qui, dans la séance publique du 28 jan- 
vier dernier, lui a décernéun prix pour son «Traité de Chimie physiologique. » 


(1} Quoique M. Bekker ne cite aucun auteur français, l'ongle caudal est bien connu en 
France. Il à été souvent montré par E. Geoffroy-Saint-Hilaire dans ses cours au Muséum. 


(2) Ce fait rend plus digne d’attention une similitude depuis longtemps signalée entre le Lion 
et le Taureau : « Plurima animalia , dit, par exemple, Alexandre d’Aphrodisie, caudas mo- 
vent, cum notos agnoscunt ; Leo vero latus verberat, cum irascitur, eodemque modo Taurus. » 
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M. Berrran» prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place actuellement vacante dans la Section 
de Géométrie, par suite du décès de M. Sturm. 

I] joint à cette demande un exemplaire de la Notice sur les travaux ma- 
thématiques dont il est l’auteur. 

« Outre ces travaux imprimés, dit M. Bertrand, je crois pouvoir compter 
comme un titre à la bienveillance de l’Académie, les leçons de Physique 
mathématique que je professe au Collége de France, comme suppléant de 
M. Biot, depuis l’année 1847. J'ai énoncé dans ces leçons un assez grand 
nombre de résultats nouveaux, dont plusieurs ont été utilisés et cités dans 
des travaux publiés par mes auditeurs. D’autres sont réstés inédits, et, 
parmi ceux-là, je demanderai la permission de citer un théorème relatif à 
la condition d'équilibre calorifique dans un corps homogène. 

» Fourier a prouvé, comme on sait, que la condition nécessaire et suffi- 
sante pour qu'il y ait équilibre de température dans un corps homogène 
indéfini, est que la température V d’un point soit une fonction des coor- 
données x, y, z de ce point, telle que l’on ait 

dv d?V d?V 


da ‘ dy dm. 


» Le théorème dont je parle consiste en ce que cette condition analytique 
est complétement équivalente à la suivante : 

» Pour l'équilibre calorifique du corps, il faut et il suffit que la tempé- 
rature d’un point quelconque soit la température moyenne d’une sphère de 
rayon arbitraire dont ce point occupe le centre. 

» Mon attention ayant été rappelée récemment sur ce théorème par 
M. Liouville, à qui je l'avais communiqué il y a quelques années, et qui 
lui-même l’a utilisé dans son enseignement, j'ai cru devoir saisir cette 
occasion d’en publier l'énoncé, » 


CHIMIE. — Vote sur le sucre de lait; Lettre de M. Pasreur 
à M. Bit. 
« Lille, 11 févriér 1856. 
» Monsieur, . 
» Vous savez que je m'occupe depuis quelque temps du sucre de lait. 
Je vois par le Compte rendu de la séance du 4 février, arrivé aujourd’hui 
à Lille, que M. Dubrunfaut étudie également cette substance. Je vous 


46. 
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serais donc obligé de vouloir bien communiquer à l'Académie quelques 
résultats dé mon travail, afin que plus tard, lorsque je serai en mesure de 
le publier en entier, je ne paraisse pas m'être emparé du sujet d'étude de 
l’habile chimiste que je viens de citer. 

» Il n’est aucun ouvrage de chimie qui n’admette que le sucre de lait, 
sous l’influence des acides, se transforme en glucose ou sucre mamelonné 
de fécule. Cependant je ne crois pas qu’il existe aucune expérience ayant 
eu pour but d'établir l'exactitude de ce fait. On l’a admis peu à peu comme 
certain, après l’avoir regardé comme une présomption probable. 

» Lorsque Kirchoff, membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg, eut 
publié la découverte si remarquable de la transformation de lamidon en 
matière sucrée, Vogel èssaya l'expérience de Kirchoff sur le sucre de lait. 
Il fit bouillir 100 grammes de sucre de lait avec 400 grammes d’eau et 
2 grammes d'acide sulfurique, pendant quelques heures, en ajoutant de 
temps en temps un peu d’eau pour remplacer celle qui s’évaporait par 
l’ébullition. La liqueur, saturée par la craie, évaporée à l’étuve, donna un 
sirop brun, épais, qui se prit en masse cristalline au bout de quelques 
jours. Et il ajoute : « Cette matière, analogue à la cassonade, a une saveur 
» bien plus sucrée que n’est une dissolution aqueuse la plus concentrée 
» de sucre de lait. Ce goût excessivement sucré a fait soupçonner qu’il 
» s'était formé du véritable sucre, propre à donner naissance à la fermen- 
» tation alcoolique. En effet, à peine avait-on ‘introduit ce produit, sous 
» des circonstances favorables, avec la levüre de bière, que la fermentation 
» alcoolique s’est établie de la manière la plus vive, tandis que le sucre 
» de lait ne fermente jamais. » 

» Tel est le sucre qui, avec de grandes apparences de raison sans doute, 
a été pris pour du sucre de fécule; et, à toutes les époques, les idées phy- 
siologiques émises sur Je sucre de lait ont eu pour base la prétendue trans- 
formation de ce sucre en sucre de fécule. Mais, en réalité, le sucre de lait 
modifié par les acides est tout autre que le glucose. Je propose de le nom- 
mer lactose. On réserverait le nom de sucre de lait ou de lactine pour le 
sucre cristallisable du lait. 

» Le lactose cristallise beaucoup plus facilement que le glucose. Cepen- 
dant il affecte presque toujours, comme ce dernier, une structure mame- 
lonnée. Quelquefois les cristaux, qüoique petits, sont limpides, assez nets, 
et on peut reconnaitre à la loupe que ce sont des prismes droits portant un 
biseau à leurs extrémités. Le plus souvent ils sont en lames à six côtés, 
ordinairement arrondies sur les angles et un peu renflées'vers le milieu. 


( 349) 
Aussi, lorsque ces lames sont vues de champ, elles ont l'aspect de petites 
lentilles. 

» Le glucose cristallise dans le méme système, également en tables 
rhomboïdales à six pansse coupant sous des angles très-voisins de 120 degrés ; 
mais elles ne prennent jamais l'aspect lenticulaire et ne sont pas plus 
épaisses vers leur milieu que sur leurs bords. Elles sont aussi moins dures, 
plus fragiles, moins isolées et moins nettes que les lames cristallines du 
lactose. 

» Le lactose cristallisé et pur, traité par l’acide nitrique, donne environ 
deux fois plus d'acide mucique que le sucre de lait, toutes circonstances 
égales d’ailleurs. Cette réaction permet de reconnaitre les plus petites 
quantités de lactose pur. 

» Son action sur la lumière polarisée présente cette particularité si 
curieuse, découverte dans le glucose par M. Dubrunfaut, et rappelée par ce 
savant dans sa Note du 4 février, savoir : que le glucose cristallisé dévie 
le plan de polarisation beaucoup plus lorsqu'il vient d’être dissous, que : 
quelques heures plus tard. Le lactose récemment dissous a un pouvoir ro- 
tatoire très-élevé, qui diminue progressivement à la température ordinaire, 
et se fixe en quelques heures à un degré désormais invariable. L'expérience 
suivante donne le pouvoir rotatoire du lactose dans l’eau pure : 

» 18",2845 de lactose pur desséché à 100 degrés, ont été dissous 
daus 615,056 d’eau à 6 degrés. La densité de la dissolution était de 1,008 
à 8 degrés. La longueur du tube, 500%. La déviation a été de 8°,64. On 
déduit de là, pour une épaisseur de 100 millimètres, [ 4]; = 83°, 22 /. Le 
pouvoir rotatoire du lactose est donc beaucoup plus élevé que celui du glu- 
cose, et dans le même sens (1). 

» La déviation 8°,64 est celle qui a été mesurée vingt-quatre heures après 
que la dissolution fut terminée et les jours suivants. Observée tout de suite, 
dans le même tube, la déviation a été de 14°,5: ce qui donne, pour une 
épaisseur de 100 millimètres, [&]; = 139°,66 ;”. Je suis porté à penser que 
ces différences dans les pouvoirs rotatoires sont dues à des proportions dif- 


— ms 


(1) Le nombre donné ici par M. Pasteur indique ün pouvoir rotatoire [+]; supérieur à celui 
du sucre de canne candi, séché à l’air, que j'ai trouve être, pour l'épaisseur de 100 millimè- 
tres, 71 ou 72 degrés. Quant au sucre de lait cristallisé, j'ai trouvé son pouvoir rotatoire [ >], 
égal à 60° ,28 4”, bien moindre que M. Pasteur ne l'obtient après l'avoir traité par l'acide 
nitrique. Mémoires de l'Académie , t. XIII, p. 166. Au sujet du glucose, voyez la Note que 
j'ai placée à la fin de cette Lettre. J.-B. Bio. 
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{érentes de chaleurs latentes dans le corps dissous et dans le corps cristal- 
lisé. Mais il est bien difficile de donner des preuves directes à l'appui de 
cette manière de voir. 

»_Le lactose ne m’a fourni jusqu'à présent aucune combinaison avec le 
sel marin. 

» Si Pon arrête la fermentation du lactose à des époques différentes, en 
disposant l'appareil de manière à pouvoir peser exactement l'acide carbo- 
nique dégagé, afin d’en déduire le poids de sucre détruit, on trouve que le 
pouvoir rotatoire du liquide alcoolique restant est le même que celui du 
poids de sucre non altéré, considéré comme lactose pur; ce qui prouve que 
la fermentation ne le dédouble pas. 

» Dès l'instant où il est reconnu que le sucre de lait se transforme sous 
l'influence des acides en un sucre particulier, distinct du glucose, et qui dans 
aucune circonstance ne parait se changer en ce dernier sucre, on ne peut 
s'empêcher de se poser différentes questions qu'il sera fort utile de résoudre. 
N’a-t-on pas confondu souvent, par exemple, le lactose avec le glucose dans 
les recherches physiologiques? Le sucre des diabètes, souvent formé de glu- 
cose, n'est-il pas mélangé dans l’urine de ces malades en proportions 
diverses avec le lactose? La question de la production du sucre par le foie, 
exige impérieusement une connaissance exacte de la nature du sucre, ou des 
sucres, que l’on trouve dans cet organe. Le lactose n’y est-il pour aucune 
part? J'étudie ces faits avec les difficultés qu’ils doivent offrir en province; 
et j'aurais désiré ne rien communiquer à l’Académie sur le sucre nouveau 
qui fait l’objet de cette Lettre, avant de lès avoir résolues. 

» Permettez-moi, Monsieur, en terminant, de signaler une double erreur 
qui s’est glissée dans un ouvrage de cristallographie qui à paru récemment 
en Autriche et qui a obtenu un prix de l’Académie de Vienne. L'auteur de 
cet ouvrage, M. Schabus, donne avec détails la forme cristalline du glucose, 
et il la rapporte au rhomboèdre. Il sera évident pour toutes les personnes 
qui examineront avec attention le dessin et les mesures données par l’auteur, 
qu'il a pris pour des cristaux de glucose, des cristaux de glucosate de sel 
marin. : 

» D'autre part, ces mesures rapportées au glucosate de sel marin sont 
inexactes, en ce sens, que cette combinaison, ainsi que je l'ai fait voir ailleurs, 
appartient au système rhomboïdal droit, Seulementil arrive ici, comme dans 
le sulfate de potasse, et tant d’autres sels dont l'angle du prisme rhomboiïdal 
est voisin de 120 degrés, que les cristaux sont des groupements de portions 
de cristaux sous les angles de 60, 90, 120 degrés. Ces associations de cris- 
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taux sont très-visibles dans la lumière polarisée, à l’appareil de Noremberg. 

» Vous savez trop, Monsieur, combien offrirait d’intérét la découverte 
d’un corps moléculairement actif sur la lumière, et qui cristalliserait dans 
un système à un axe optique, pour ne pas être intéressé par la remarque 
que je présente en ce moment, et qui a également pour but de prouver que 
je ne m'étais pas trompé dans la détermination que j'ai donnée autrefois du 
glucosate de sel marin. Cependant l’ouvrage de M. Schabus est fait avec tant 
de soin, que j'ai voulu revoir le fait principal, sur de nouveaux cristaux que 
je dois à l’obligeance de M. Peligot. J'ai l'honneur de vous adresser, en 
même temps qu’un échantillon de lactose, de petites lames de glucosate dé 
sel marin, taillées perpendiculairement à l’axe cristallographique. 11 vous 
sera facile d'y trouver les caractères des cristaux à deux axes et les groupe- 
ments des cristaux élémentaires (1). 

» Le glucosate de sel marin, pas plus que le glucose, ne cristallisé donc 
dans un système à un axe; et la science ignore encore l'existence d’un corps 
moléculairement actif sur la lumière polarisée, qui n’appartienne pas à un 
système à deux axes optiques. » 


Note de M. Bior sur l'emploi du mot glucose. 


« J'ai fait remarquer, il ÿ a bien longtemps, que le mot glucose, qui avait 
été récemment introduit dans la science pour désigner le sucre de fécule, et 
par analogie les sucres solides autres que le sucre de canne, a une généralité 
d'application très-impropre, parce qu'il fait comprendre, sous cette com- 
mune dénomination, des produits qui sont essentiellement fort divers. Voyez 
les Comptes rendus, second semestre de 1842, tome XV, pages 636, 711 et 
passim. 

» Pour le sucre de fécule en particulier, on en obtient des variétés très- 
différentes selon le procédé par lequel on la transforme, et selon la durée 
de l’action qu’on lui fait subir. C’est ce que nous avions déjà reconnu, 
M. Persoz et moi, dans notre premier travail où nous traitions la fécule par 
l'acide sulfurique étendu. D’autres expérimentateurs en ont depuis obtenu 
des sucres fermentescibles, également distincts entre eux. Je me bornerai 


— 


(1) Nous avons vérifié, M. de Senarmont et moi, les indications optiques données ici par 
M. Pasteur, sur les échantillons de glucosate qu’il m'avait envoyés, et nous les avons trou- 
vées très-exactes. J.-B. Biot. 
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à en citer trois exemples que j'ai personnellement constatés : 


Pouvoir rotatoire pour le 
rayon janne à travers une 
épaisseur de 100 mètres, [#]; 


Sucre de fécule des anciennes fabriques, obtenu 


par l’action prolongée de l’acide sulfurique... . 51°, 43 PL 
Échantillon formé à l’aide du même acide par 
M. Pelipot.s : 22 REPÉRER REC ST ESS 61 , 54 


Autre formé par M. Jacquelin, en traitant la 


# 2 
fécule par 
1000 


d'acide oxalique dans }’auto- 


clave. . HARMAN SAR AU 100,57; fort supérieur à celui du 
sucre de canne. 


» Il est impossible d'admettre que ces produits puissent être directement 
désignés par une même dénomination. L’impropriété est bien plus grande 
encore, quand on applique à priori le même nom de glucose, comme syno- 
nyme, à tous les sucres solides de provenances diverses, autres que le sucre 


de canne proprement dit. L'identité de dénomination ne peut être légitime- 


ment appliquée qu'à des substances, dont tous les caractères chimiques, 
physiques, cristallographiques, actuellement observables, ont été constatés 
identiques entre eux. Hors de cette règle il n’y a que confusion. » 


CHIMIE. — Sur le bromure'de titanium; par M. H.-WW. Horrmanx. 
| (Lettre à M. Dumas.) c 


« La comparaison des points d’ébullition des composés correspondants 
du chlore et du brome conduisit M. Kopp à l'observation intéressante, que 
leurs points d’ébullition s’élevaient en moyenne de 32 degrés centigrades 
pour chaque équivalent de brome, substitué à l'équivalent de chlore. 
Ainsi : 


“ ; Différ. 
Chlorure d’éthyle,., . . ., G,H;CL,,.11°C 3 
Bromure d’éthyle. . . : . . C,H,Br ra “4 
Ethylène dichloré PPARNAERNT, CHE C 
Éthylène dibromé. . . ... . C,H,Br, 133C | 66ma x 


Terchlorure de phosphore. PCI, 78°C 

ons: 2,5 
Terbromure de phosphore. PCI, 175°C | 
Si cette différence est constante pour tous les composés de chlore et de 


brome, il devient évident que d'importantes conclusions, eu égard à la 


12 
composition atomique de ces substances, peuvent dériver de la détermi- 
nation des points d’ébullition de ces corps. Ce résultat a été ingénieuse- 
ment appliqué par M. Kopp comme critérium de la détermination de l’é- 
quivalent du silicium, qui jusqu’à présent a été tellement incertain, que 
l’on a été conduit à admettre non moins de trois formules pour la silice 


SiO, SiO,, SiO,. 


De la différence entre les points d’ébullition du chlorure (59 degrés) et du 
bromure (153 degrés), différence qui est de 94° = 3 x 31,5, M. Kopp 
conclut aux formules 

SIG er S1Br., 


comme représentant la constitution atomique du chlorure et du bromure 
de silicium à 21,3. 

» Toutefois, pour prouver la validité générale de la conclusion de 
M. Kopp, il devint nécessaire de réexaminer les points d’ébullition des 
composés correspondants du chlore et du brome, dans lesquels apparais- 
saient des déviations, et d'étendre cette enquête à un aussi grand nombre 
que possible de corps nouveaux. M. Francis Baldwin Duppa a entrepris, à 
mon instigation, une recherche sur ce sujet, et a déjà obtenu quelques 
résultats qui vous intéresseront. 

» Le composé de brome et de titane était inconnu ; M. Duppa a pu pro- 
duire cette substance en faisant passer un courant de brome sur un mé- 
lange intime d'acide titanique pur et de charbon. La réaction a lieu à la 
chaleur rouge et fournit un liquide brun qui se solidifie en une masse cris- 
talline dans le récipient. Distillé sur un excès de mercure, qui s'empare de 
tout le brome libre, le bromure de titanium se présente sous la forme d’un 
corps jaune d’ambre d’une structure cristalline magnifique ; il attire l'hu- 
midité avec la plus grande avidité, et se décompose en acide bromhydrique 
et titanique. | 

» Le bromure de titanium possède une gravité spécifique de 2,6; il fond 
à 39 degrés centigrades. Le point d’ébullition examiné par M. Duppa, avec 
une quantité considérable de substance, dont la pureté avait été constatée 
par l'analyse, fut trouvé être de 230 degrés centigrades. Le point d’ébulli- 
tion du chlorure observé par vous-même est de 135 degrés centigrades; la 
différence 230 — 135 = 95 — 3 X 31,33 est exactement la même que celle 
déjà trouvée entre les points d’ébullition du chlorure et du bromure de 
silicium. 

€. R., 1856, 1er Semestre. (T. XLII, N° 7.) 47 


(354 ) 

» Cette observation fournit une preuve additionnelle.de l’analogie entre 
le titanium et le silicium, en même temps qu’elle montre évidemment les 
formules 

TiCl, et TiBr, 


comme représentant la constitution atomique de ces deux corpss 

» L’acide titanique, qui jusqu’à présent a été considéré comme un 
bioxyde TiO,, prendrait alors la formule TiO,, analogue à celle de l’acide 
silicique. 

» L’équivalent du titanium, au lieu de 24,29, le nombre maintenant 
adopté, deviendrait 36,39. Le protoxyde de titanium dans ce cas devien- 
drait un sesquioxyde, et le composé qui jusqu’à présent a été considéré 
comme le sesquioxyde, serait considéré comme un oxyde intermédiaire, 
comme une combinaison du sesquioxyde avec le teroxyde, enfin comme 
un bititanate de sésquioyde de titane. 


Formules des composés titaniques. 


Vieille notation. Nouvelle notation. 

Le 21:40; Tr 606,39; 

TiO, premier oxyde, Ti,0,, 

Ti,0;, deuxième oxyde, Ti,0, = Tis O;, + 2Ti0;, 
TiO,, acide, TiO;, 

TiCl,, chlorure, TiCls, 

TiBr,, bromure. TiBr,. 


MÉDECINE, — Sur les symptômes et le traitement du coryza des nouveau- 
nés; par M. E. Boucuvur. (Extrait par l’auteur.) 


« Cette maladie, ordinairement légère, présente exceptionnellement une 
gravité très-grande lorsqu'elle est accompagnée d’une forte obstruction des 
fosses nasales, Alors, comme l’a établi M. Rayer dans une Note publiée 
en 1820, les enfants ne peuvent teter à leur gré; ils sont obligés de quitter 
le sein au bout de quelques secondes pour respirer par la bouche. C’est à 
ce moment une gène plus qu’un danger: Dans quelques circonstances, 
lorsque l'obstruction des narines est très-résistante et qu'elle se prolonge, 
il en résulte des inconvénients graves. Aux symptômes indiqués par 
M. Rayer, il faut en ajouter de nouveaux, linanition et l'asphyæie. 

» L'inanition résulte de l'alimentation insuffisante, Elle est la consé- 
quence, non de l’obstacle à la succion par le besoin de respirer, comme on 
Ua dit, mais de la gène de déglutition produite par le cofyza: 


DR. SR de. 


“ 


("3957 

» Le second effet du coryza, c’est l'asphyxie lente produite par la rétro» 
flexion de la langue dans la cavité buccale. 11 a été observé sur deux en- 
fants, lun qui est mort, l’autre qui a guéri. Voici comment les choses se 
sont passées. L'enfant, très-affaibli et ne pouvant respirer par le nez, res- 
tait bouche béante. À chaque inspiration, la lèvre inférieure était entrainée 
en dedans, et la langue inerte était relevée la pointe en haut et en arrière, 
“rétrofléchie sur la voûte palatine et faisant soupape opposée à l'entrée de 
l'air dans les poumons. Dans l'expiration, au contraire, la colonne d'air 
qui ne pouvait passer dans le nez, abaissait la langue et poussait le voile 
du palais ên avant. De la sorte, on avait deux soupapes mobiles, juxta- 
posées dans la bouche, mobiles en sens inverse et s’opposant au libre pas- 
sage de l'air. L’hématose en souffrait. Il était facile d’en juger par la 
coloration rougeûtre, cyanosée du visage, par le refroidissement de la peau 
et l’état d’insensibilité du pouls, 

» Contre cette double complication du coryza, il faut employer les 
lotions fréquentes pour désobstruer les narines et suppléer à l'insuffisance 
de l'allaitement par une alimentation lactée artificielle. Si les moyens ordi- 
naires de désobstruction des narines restent sans effet, et que l'enfant se 
refroidisse par inanition, ou soit menacé d’asphyxie par aspiration de la 
langue, il faut établir artificiellement un passage pour l’air à travers les 
fosses nasales. De la sorte l'enfant peut teter et boire. À cet effet, une petite 
canule d’argent, recourbée à son extrémité, longue de 5 centimètres, large 
intérieurement de 3 millimètres, peut être placée dans chaque narine et 
fixée sous la cloison du nez avec celle du côté opposé. Cela suffit pour 
faciliter la déglutition et gagner du temps, ce qui permet au coryza de 
guérir. » 


M. Envesr Bauprimonr communique quelques remarques concernant 
un jeune diabétique auquel on avait administré temporairement de la levüre 
de biere. Quelques-uns des symptômes observés tendraient à faire croire 
que, sous l’influence de ce ferment, il y aurait eu, dans l’organisme du 
malade, transformation du glucose en alcool. 


M. Ep. Gaxp adresse d'Amiens une Note sur des expériences faites avec 
un pendule qu’il désigne sous le nom de pendule irrigateur. 

Le pendule est lancé latéralement et décrit une espèce de spire qui se tra- 
duit graphiquement sur le papier par le petit jet qui s'échappe de l’entonnoir 
placé à la partie la plus déclive d’une sphère creuse suspendue par un fil 
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sans torsion. La Note indique quelques-unes des conséquences que l’auteur 
croit pouvoir déduire de ces expériences : elle est accompagnée de plusieurs 
des tracés exécutés par le pendule. 


M. Mancer ve Serres présente quelques remarques concernant un nou- 
veau genre d’Annélide tubicolé perforant qu'il désigne sous le nom de 
Stoa. I caractérise ce genre par la phrase suivante : 

« Tube testacé, contourné en spirale orbiculaire et irrégulière ; d'une 
forme discoïde renflée et convexe; dernier tour détaché des premiers et se 
prolongeant parfois en un tube droit ; ouverture ovalaire, terminée par un 
opercule calcaire conique et surchargé. » 


M. pe La Joxquière donne quelques détails sur un pheénomene atmos- 
phérique observé à Pau et dans les environs. Le 9 février, vers 2°30", le 
ciel étant parfaitement pur, il entendit, dans la direction du sud-est, une 
suite de détonations précipitées, comme un feu de file d'infanterie ; il porta 
les yeux de ce côté, supposant qu’un bolide éclatait; il n’aperçut rien dans 
le ciel, quoique sa vue embrassät un large horizon. La décharge fut en- 
tendue par un grand nombre de personnes aux environs de Pau; un rou- 
lement semblable à celui du tonnerre se fit entendre ensuite vers le zénith 
et dura environ vingt secondes. 


M. M. Cons prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle a été soumise une Note qu'il a précé- 
demment présentée sur une question d’analyse mathématique. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires déjà nommés : MM. Liouville, Lamé, 
Binet.) 


M. A. Brerox prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission un nouveau système de pile électrique sous forme de mixture 
toujours humide qu’il destine à l'usage médical. 


Si M. Breton veut envoyer une description ‘suffisamment détaillée de cet 
appareil, la Note sera renvoyée, s’il y a lieu, à l'examen d’une Commis- 
sion. . 


M. Gnos, à l’occasion de la remarque qui avait été faite dans un des pré- 
cédents Comptes rendus sur une condition imposée aux auteurs qui veulent 
concourir pour les grands prix décernés par l’Académie, l'obligation de 
placer leur nom sous pli cacheté, remarque que, s’il ne s’est pas conformé à 
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cette condition, c’est qu’elle n’était pas énoncée dans le programme publié 
; q P prog P 


au Compte rendu. 
(Réservé pour être soumis à la future Commission.) 


M. Sravrrer adresse, de Gratz en Styrie, une Note sur la quadrature du 
cercle. 


On fera savoir à l’auteur que cette question est une de celles dont l’Aca- 
démie, par une décision déjà fort ancienne, a renoncé à s'occuper. 


M. Mazerax prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée d'examiner une Note sur un moteur hydraulique de son 
invention, et demande que, si le Rapport doit se faire attendre, son Mé- 
moire lui soit renvoyé. 

La Commission a pris connaissance de cette Note et jugé qu'elle n’était 
pas de nature à devenir l’objet d’un Rapport ; ainsi elle pourra être remise 
à M. Mazeran ou à une personne dûment autorisée par lui; mais elle ne 
saurait lui être renvoyée, les usages de l’Académie s’y opposent. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la 
place de géographe vacante au Bureau des Longitudes, par suite du décès 
de M. Beautemps-Beaupré, Commission qui se compose des trois Sections 
réunies de Géométrie, d’Astronomie et de Géographie et Navigation, 
présente, par l'organe de M. Derauxay, la liste suivante : 


En première ligne. _. . . . M. Daussr. 
NS ; M. Becar. 
En deuxième ligne (ex æquo). M Pevrer 


M. Cnazazcon. 


En troisième ligne (ex æquo). 
gnex du M. Lwssou. 


Les titres de ces candidats sont discutés ; l'élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance. 


Au nom de la Section de Médecine et Chirurgie, appelée à présenter une 
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liste de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite du 
décès de M. Prunelle, M. CL. Bervarp présente la liste suivante : 


En premiere ligne. . . . . . M. Guyon, en Algérie. 


En deuxieme ligne. : . . . . M. Bay, à Villeneuve (Yonne). 
En troisième ligne. . . . . . M. Deus (de Commercy), à Toul. 
ÿ M. Eurmanx, à Stras rs. 
En quatrième ligne (ex æquo). na Girashours 


M. Givrrac, à Bordeaux. 


En cinquième ligne. . . : . M. Forer, à Strasbourg. 


La Section fait remarquer que si elle ne présente aujourd’hui que des can- 
didats nationaux, c'est qu’elle n'avait présenté, pour la nomination précé- 
dente, que des candidats étrangers. 


Les titres des candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


LA 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 février 1856, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de Santé, par MM. JacoB, Bouin et 
RIBOULET ; publié par ordre du Ministre de la Guerre; à° série, t. XVI. 
Paris, 1855; in-8°. 

Traité des liqueurs et de La distillation des alcools, ou le Liquoriste et le Distilla- 
teur moderne ; par M. P. DuPLais aîné. Versailles, 1855; 2 vol. in-8°. 

Histoire chronologique des épidémies du nord de l'Afrique depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours; par M. le D' J.-L.-G. Guyon. Alger, 1855 ; 
1 vol. in-8°. 

Réforme médicale du x1X* siècle par la doctrine des impondérables, ou Nou- 
veaux principes de Médecine chimique appliqués à la pathologie et à la thérapeu- 
tique; par M. C.-A. CHRISTOPHE. Paris, 1856; r vol. in-8°. 


La Pisciculture et la production des sangsues ; par M. Aug. JOURDIER. Paris, 


*1856; 1 vol. in-r12. 


Notice sur le D’ Ernest Cloquet ; par M. le D' DEQUEVAUVILLER. Paris, 1855 ; 
br. in-8°. 

Histoire de la Savoie avant l'homme ; par M. GABRIEL DE MORTILLET. An- 
necy, :856; br. in-8°. 

Trias du Chablais; par le même. 1 feuille in-8°. 

Considérations sur la chèvre d’Angora; par M. P. DE TCHIHATCHEF ; br. in-8°. 

Mémoire sur les surfaces dont les lignes de l'une des courbures sont planes ou 
sphériques ; par M. J.-A. SERRET ; br. in-4°. 

Catalogue raisonné des produits canadiens exposés à Paris en 1855; par 
M. J.-C. TACHÉ; in-12. 

Rapport sur la vérification des engrais, depuis le 1° janvier 1855 jusqu'à la fin 
d'août, présenté à M. le Préfet du département de la Gironde; par M. A. Bau- 
DRIMONT, vérificateur des engrais. Bordeaux, 1855 ; br. in-8°. 

Notice sur les travaux mathématiques de M. Joskpn BERTRAND. Paris, 1856 ; 
br. in-4°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente; tome XXXIV ; n°% 1 et 2 ; in-8°, 
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Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris. Comptes rendus des 


séances ; t. I, in-8°. 

Bulletin de la Société de Médecine et de Pharmacie de la Haute-Vienne; 1855 ; 
in-8°. 

Bulletin semestriel de La Société des Sciences, Belles-Leitres et Arts du dépar- 
tement du Var; 23° année. Toulon, 1855; in-8°. 

Le Cultivateur de la Somme; année 1855; n°° 5 et 6. 

Mémoires de l Académie de Stanislas ; 1854. Nancy, 1855; in-8°. 

Mémoires de l Académie du Gard, 1854-1855. Nimes, 1855; in-8°. 

Mémoire de l'Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse; 4° série; t. V. Toulouse, 1855; in-8°. 

Rendiconto.…. Comptes rendus de la Société royale Bourbonnienne, Acadé- 
mie des Sciences ; nouvelle série; 3° année; janvier et février 1854. Naples, 
1854; in-4°. 

Elogio.. Eloge historique de Macédoine Melloni; par M. ANT. NoBILE. 
Naples, 1855 ; in-4°. 

Pharmaceutial… Journal pharmaceutique de Londres ; vol. XV; n® 7 et8; 
in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université et de l Académie des Sciences de 
Gôttinque; année 1856; n° r et 2 ; in-8°. 

Der stachel.….… L'aiquillon placé à l'extrémité de la queue du lion. Nouvelles 
recherches ; par M. ERNEST BERKER. Darmstardt, 1855 ;-broch. in-8°. 

Zeitschrift. Journal de la Société des Ingénieurs autrichiens; 8° année ; 
nreba; 


